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HOTEL INTERGALACTICA

par NEAL BARRETT Jr.


ILLUSTRÉ D’APRÈS WOOD


30 000 clients de toutes races… 1 240 atmosphères… et
des problèmes innombrables. Prenez les Stentorii, par exemple. S’il n’y avait
pas leurs Skeidzti…





La plainte du signal d’alerte retentit et le clignotant s’alluma.
On aurait dit que le mur perdait son sang. Je m’éveillai immédiatement. Ma
première pensée fut qu’il y avait le feu. La logique et la raison avaient beau
me dire qu’il n’y avait pas eu d’incendie dans un hôtel depuis 800 ans, la
tradition est la tradition. J’enfonçai le bouton et le visage de Greel apparut
sur l’écran. J’apercevais derrière son épaule la pendule de la réception. Elle
indiquait 3 h 35. Gémissant silencieusement, j’enclenchai le micro.


— « Ici Duncan. J’écoute. »


— « Venez vite, patron ! »


Je ne posai pas de question. Greel est mon premier chasseur
et les chasseurs ont des antennes pour déceler les embêtements.


— « Où êtes-vous ? »


— « Niveau 12. Bureau 19. »


— « Entendu. Ne bougez pas, j’arrive, mon petit. »


Au moment où je m’apprêtai à couper la communication, j’aperçus
quelque chose derrière lui. Je respirai à fond et demandai : « Greel,
est-ce que… est-ce que c’est Ollie ? »


Greel acquiesça. Il avait l’air d’avoir mal au cœur. Je m’habillai
en catastrophe et me ruai sur la porte, m’engouffrai dans un ascenseur d’urgence
à commande manuelle et, quatre-vingts secondes plus tard, j’étais soixante
dix-huit étages plus bas. Pendant tout ce temps, je ne m’étais pas un seul
instant inquiété de mon estomac. J’avais autre chose à penser. À Ollie…


Mike Sorrenson, son oncle, est le propriétaire de l’Hôtel
Intergalactica. Un personnage acceptable. Ollie n’est pas le même genre. Des
cheveux coupés courts, une cravate à hélice, le regard passionné du jeune type
frais émoulu du collège. Ma tâche consiste à lui enseigner « tout ce qu’il
faut savoir sur l’hôtellerie ». Ce qui n’est pas rien car il sait déjà
tout sur tous les sujets.


Tenez, jeudi dernier, par exemple, Ollie s’est mélangé dans
ses menus et il a servi des œufs brouillés à cinq cents clients. Cinq cents
Vegiens. C’est tout. À ceci près que la différence entre un Vegien et un poulet
se limite strictement à une question de taille et d’évolution. On n’a pas
encore fini de nettoyer la salle de bal numéro 9.


Quand je sortis de l’ascenseur, je n’avais que dix étages
d’avance sur mon estomac, Ollie bondit de son fauteuil et vint à ma rencontre, un
sourire navré sur les lèvres.


— « Mr. Duncan, je… »


— « Asseyez-vous, Ollie, et taisez-vous. »


Il avala sa salive avec effort et se rassit. Je me tournai
vers Greel.


— « Bon. Je suis prêt à tout. Je vous écoute. »


— « Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails
pour le moment. Il faut agir vite. J’ai quelques raisons de penser qu’un
certain nombre de Skeidzti sont lâchés dans l’hôtel. De quatre à cinquante. »


Je le regardai sans comprendre puis, brusquement, la
signification de ces propos m’apparut et j’eus soudain très froid.


— « Seigneur mon Dieu ! » murmurai-je en
décochant à Ollie un coup d’œil qui n’avait rien de tendre.


— « Effectivement, » soupira Greel. « D’après
ce qu’Ollie m’a expliqué, quatre Stentorii sont arrivés vers trois heures. Comme
ils désiraient gagner immédiatement leurs chambres, Ollie les a confiés à un
chasseur et leur a dit qu’ils pouvaient mettre tout de suite leurs bagages dans
l’ascenseur. »


Ollie l’interrompit : « Ils m’ont souri, Mr. Duncan,
et ils m’ont déclaré que leurs bagages pouvaient attendre. »


— « Si vous croyez que vous m’étonnez ! »
Nous échangeâmes un regard écœuré, Greel et moi. Je devinai la suite. Ollie les
avait escortés jusqu’à la réception, il était reparti chercher leurs bagages… et,
bien entendu, ceux-ci s’étaient évanouis.


Ollie eut l’air surpris. Il ouvrit la bouche pour me
demander comment je pouvais le savoir mais le coup d’œil fulgurant que je lui
décochai le cloua net sur son fauteuil.


— « Bien. Quelles mesures avez-vous prises jusqu’à
présent ? »


Greel respira à fond. « Tout d’abord, ils ont
trente-cinq minutes d’avance. J’ai condamné les quatre niveaux supérieurs et
les quatre niveaux inférieurs. Je ne pense pas qu’ils iront aussi loin mais il
est inutile de prendre des risques. Il y a quand même un élément qui joue en notre
faveur. Comme ce Quadrant est limitrophe de la Cité Libre, ils ne peuvent pas
sortir sans passer par un secteur d’enregistrement. »


— « Est-ce que… »


Greel hocha affirmativement la tête. « C’est déjà fait.
J’ai fermé les cinq bureaux du Quadrant. Quiconque désire s’inscrire doit
passer par le Sept. »


— « Parfait. Encore une chose… » Je
feuilletai le registre. « Est-ce qu’ils ont pu sortir par cette porte ? »


— « Non. Évidemment, elle n’était pas condamnée
mais personne n’a retiré de bagages après l’arrivée de ces Stentorii. »


La chance était avec nous. Pour le moment, le problème
posé par les Skeidzti ne regardait toujours que nous. J’ai quelques amis au
Conseil de la Cité Libre mais je préfère ne pas avoir recours à eux si je puis
m’en dispenser.


Je chargeai Greel d’organiser les chasseurs en escouades
pour fouiller les lieux. Après avoir cherché le numéro de la chambre occupée
par les Stentorii, je fis signe à Ollie de se lever, jugeant que le meilleur
moyen de l’empêcher de faire des blagues était de ne pas le quitter des yeux. Mon
dernier geste fut de prendre deux paralyseurs à minicharge. J’en tendis un à
Ollie.


— « Serez-vous capable de vous servir de cet
instrument sans nous pétrifier, vous et moi ? »


Ollie hocha vaguement la tête et saisit l’arme. Il la tenait
comme s’il était convaincu qu’elle allait lui éclater entre les mains.


— « Bien sûr, Mr. Duncan, mais quel besoin
avons-nous d’être armés ? C’est-à-dire que… Je suis navré d’être
responsable de la fugue de ces créatures mais… »


Je m’immobilisai devant l’ascenseur et me tournai vers lui. Je
compris brusquement que le pauvre gosse ne se rendait pas compte de l’erreur qu’il
avait commise. Il se disait tout bonnement que nous faisions beaucoup de bruit,
Greel et moi, pour quelques petits animaux d’agrément.


— « Savez-vous ce qu’est un Skeidzti, Ollie ? »
lui demandai-je, m’armant de patience. « Ne me faites pas un discours. Dites-moi
la vérité toute nue. Le savez-vous, oui ou non ? »


Il commença à bredouiller quelque chose puis, changeant d’avis,
fit non de la tête.


— « Je m’en doutais. Eh bien, pour commencer, ne
voyez pas en eux des animaux d’agrément. Aux yeux d’un Stentorii, ce sont
peut-être d’adorables petits chatons mais, pour nous, ce sont de petits
monstres dangereux, rapides, carnivores et dotés d’un remarquable pouvoir d’adaptation.
Cela dit, le qualificatif d’adaptable leur convient à peu près aussi bien que
celui d’humide appliqué à l’océan. Si un Skeidzti s’introduit dans une cuisine,
il se cachera dans une pile d’assiettes. Vous mangerez dedans et je vous
garantis que vous jugerez que c’est bien une assiette. Dans un jardin, un
Skeidzti sera un rocher, une herbe, un tas de feuilles. Dans votre chambre, il
deviendra une paire de bretelles, une chaussette ou une cravate. Mais si vous
vous en nouez un autour du cou, vous vous rendrez très vite compte que ce n’était
pas une cravate… Alors, voyez-vous toujours un inconvénient à ce que je sois
armé… à toutes fins utiles ? »


Il était visible qu’Ollie était décontenancé. Presque au
point de se taire : une bonne seconde s’écoula avant qu’il ne reprît la
parole.


— « Mais, Mr. Duncan, si les Stentorii savaient
que c’étaient des animaux dangereux… »


Cette fois, la coupe déborda. Je le repoussai sans
ménagement contre le mur et dis d’une voix menaçante :


— « Si nous sommes dans ce pétrin, Ollie, c’est à
cause de cette logique qui vous a été inculquée au collège. Maintenant, écoutez-moi
bien et tâchez de vous rappeler ce que je vais vous dire. On n’a pas besoin de
posséder un diplôme de psychologie extraterrestre pour savoir que la règle
numéro 1 consiste à ne jamais se référer à son point de vue personnel
lorsque l’on veut essayer de prévoir ce qu’un extraterrestre pense ou de deviner
ce qu’il fera. C’est là un critère entièrement faux. Le comportement d’un
extraterrestre se fonde sur ce qu’il estime raisonnable et opportun – non sur
ce que vous croyez qu’il croit. Pourquoi les Quadrants sont-ils isolés les uns
des autres et pourquoi chaque chambre a-t-elle une entrée privée, à votre avis ?
Je vous garantis que ce n’est pas pour des raisons d’économie. Il se trouve que
quelques-uns de ces êtres soi-disant raisonnables et civilisés se considèrent
réciproquement comme des mets gastronomiques et raffinés. C’est pourquoi l’hôtel
est strictement coupé de la Cité Libre. Et voici une autre règle extraite des
conférences de Duncan sur la psychologie extraterrestre que vous auriez tout
intérêt à noter : si un client vous téléphone à minuit parce qu’il a envie
d’une collation, peut-être qu’il demande tout simplement la clé de la chambre
de son voisin. Me suis-je bien fait comprendre, Ollie ? »


Ollie, les yeux écarquillés, fit un signe d’acquiescement et
je le poussai dans l’ascenseur. Au bout d’un instant, le gravitron entra en
action.


Dans ce métier, il faut s’entendre avec les
extraterrestres ou, si la chose est impossible, il faut leur assurer au moins
le gîte et le couvert. Et il y en a qui sont absolument imbuvables – comme les
Nixies. Je suis incapable, en ce qui me concerne, de concevoir qu’il puisse
exister le moindre centre d’intérêt commun entre un Nixie et moi en dehors des
relations d’ordre purement professionnel.


Autre règle d’or à l’usage d’Ollie : ne jamais se fier
aux apparences. Le fait qu’un extraterrestre ressemble extérieurement à un
homme ne prouve nullement que sa logique ait une affinité quelconque avec la
logique humaine. Tant qu’on n’a pas une certitude, il faut attendre. En
revanche, l’absence de ressemblance avec la forme humaine ne signifie pas
forcément qu’il n’existe aucun point commun. Un Goron est un répugnant globule
pustuleux de protoplasme rose et brun doté d’une douzaine d’yeux et de neuf
pseudo-bras, ce qui ne l’empêche pas d’apprécier de façon tout à fait humaine
le jazz, la poésie, le scotch et les femmes. Les femmes goronnes, j’entends
bien.


D’un autre côté, si l’on fait abstraction de son système
pileux et de son faciès de rongeur, un Stentorii a l’air aussi humanoïde que
moi. C’est néanmoins une créature totalement étrangère, cruelle et impitoyable.


J’examinai celui qui m’ouvrit la porte. Il me rendit mon
regard. Il avait de petits yeux rouges très écartés de part et d’autre d’un
museau rose hérissé de poils raides. Quand il aperçut Ollie, il eut un petit rire
grinçant qui découvrit une multitude de dents jaunes et acérées. Alors, il se
retourna et adressa quelques mots à ses compagnons dans son idiome natal.


Le temps pressait. Je mis en marche mon magnétophone
portatif et dis :


— « En vertu du statut XII du Code Galactique
Civil, je sollicite le privilège d’entrer en communication avec vous sans
crainte de poursuites judiciaires ultérieures dans le cas où j’enfreindrais
involontairement telle tradition, telle coutume ou tel principe moral propre à
votre race. »


Le Stentorii se contenta de ricaner. Je poursuivis en
haussant légèrement le ton : « Je répète que je n’ai nulle intention
de vous offenser. »


Cette fois, il fronça le sourcil. Cela ne lui plaisait pas
du tout. Mais il comprenait.


— « Soit, » dit-il à contrecœur. « J’accepte. »


— « C’est parfait. » Je lui montrai que j’avais
coupé l’enregistrement.


Je n’entame jamais une discussion avec un extraterrestre
sans invoquer la clause de non-agression. Bien sûr, celle-ci figure en toutes
lettres dans le contrat que signent les clients en arrivant et qui garantit à
la fois l’hôtelier et ses hôtes. Mais je n’aime pas prendre de risques inutiles.


Les trois autres Stentorii regardaient Ollie en souriant. Je
ne leur prêtai pas attention et m’adressai à celui qui m’avait ouvert.


— « Je m’appelle Duncan. Je suis le directeur de
cet hôtel. Voici mon assistant, Mr. Sorrenson. J’en arrive au fait. Vous vous
êtes livrés à une petite plaisanterie tout à l’heure, dans le hall. Bien que
cet incident constitue une grave violation du contrat hôtelier, je suis prêt à
l’oublier si vous acceptez de coopérer totalement avec nous. Au nom de l’Hôtel
Intergalactica, je vous demande officiellement de rappeler sur-le-champ vos
Skeidzti et de me les remettre pour que je les installe dans le chenil de l’établissement. »


Mon Stentorii jeta un coup d’œil à ses compatriotes, puis me
considéra avec un étonnement simulé.


— « Dois-je comprendre que l’hôtel a égaré mes
animaux, Mr. Duncan ? S’il leur arrive quelque chose, je considérerai
naturellement que la responsabilité de l’établissement est engagée. »


Je m’attendais à moitié à une réponse de ce genre. Mais j’étais
contraint d’aller jusqu’au bout.


— « Je n’ai pas le temps d’apprécier votre sens de
l’humour, » répliquai-je. « Vous n’êtes pas sans savoir qu’il est
interdit d’introduire sans les déclarer des animaux dans cet hôtel. Je suis
certain que vous n’ignorez pas non plus que nous nous trouvons ici dans le
Cercle Fédéral et non sur le territoire de la Cité Libre. Autrement dit, tous
nos clients se trouvent soumis à la loi fédérale pendant la durée de leur séjour. »


Le Stentorii ricana à nouveau et ses dents jaunes
scintillèrent.


— « Vous bluffez, Mr. Duncan. Je suis parfaitement
au courant de la loi et je me permettrai respectueusement de vous suggérer de
vérifier le double du contrat : vous constaterez que votre employé ici
présent a contresigné la clause de responsabilité. »


Il marquait un point. Je savais bien que cet individu
mielleux n’était pas tombé de la dernière averse mais il avait bien fallu
essayer. Il avait raison. Le contrat hôtelier présuppose que s’il appartient à
l’hôtel de connaître toutes les coutumes et tous les interdits galactiques, on
ne peut exiger d’un extraterrestre qu’il informe la réception de toutes les
infractions qu’il est capable de commettre sur un monde donné. Et un employé de
réception assez novice ou assez stupide – ou les deux, comme Ollie – pour
contresigner la clause de responsabilité sans consulter le catalogue des mœurs
galactiques devrait se faire examiner par un psychiatre. Certes, on pouvait
attaquer les Stentorii en justice et il n’était même pas exclu que nous
eussions gain de cause en plaidant la volonté de nuire, mais je n’aime pas les
procès : c’est une mauvaise publicité et il y a des petits malins à qui
cela peut donner des idées.


L’argument légal ayant fait fiasco, je passai à la Menace
Ouverte n° 1 :


— « J’admets que vous soyez juridiquement dans
votre droit, » fis-je avec lassitude. « Néanmoins, jusqu’à quel point ?
Je n’en sais trop rien pour l’instant. Toutefois, avant que vous ne preniez une
décision, laissez-moi vous rappeler que, même si je suis dans l’incapacité d’intenter
légalement des poursuites à votre encontre, j’ai l’intention d’envoyer une mise
en garde à tous les membres de l’Association Hôtelière Galactique qui comprend
près de douze millions d’hôtels de première classe, sans compter leurs filiales.
J’ignore quelles sont vos activités mais, puisque vous êtes ici, je présume qu’elles
vous obligent à voyager. Qui dit voyage dit hôtel. Si vous refusez de coopérer
avec nous, permettez-moi de vous avertir qu’il vous sera extrêmement difficile
de trouver une chambre correcte dans un rayon de douze mille parsecs. »


Le Stentorii haussa les épaules et referma la porte sur mon
pied. Si je ne l’avais pas retiré précipitamment, je suis sûr qu’il l’aurait
coupé et ramené chez lui en souvenir.


Je jetai un coup d’œil sur Ollie. Ses poings étaient crispés
et je pus lire dans ses yeux une détermination d’acier.


— « Eh bien ? » murmurai-je.


— « Attendez donc qu’ils essayent de se loger dans
un autre hôtel de la chaîne ! »


Je poussai un soupir. « Je savais à l’avance que cette
tentative était vouée à l’échec, Ollie. Si je suis venu les voir, c’est
uniquement pour le principe. Simple routine. Il fallait seulement que je sois
couvert. Mais j’aurais aussi bien pu cracher dans un violon. Mes avertissements
ne les ont ni impressionnés, ni effrayés, ni embarrassés. Il est impossible de
parler raisonnablement avec un Stentorii parce qu’un Stentorii est congénitalement
incapable de prendre ce que vous lui dites au sérieux. Incapable également de s’inquiéter
de savoir s’il trouvera ou non une chambre d’hôtel où que ce soit. Pour le
moment, il en a une et l’avenir ne compte absolument pas pour lui. Il se moque éperdument
de vous, de moi, de la vie, de la mort et des chambres d’hôtels. Vous
rappelez-vous ce que je vous disais tout à l’heure dans l’ascenseur ? »


— « Bien sûr, Mr. Duncan, mais… »


» — « Taisez-vous, Ollie. »


Je plaquai Ollie et passai dans mon bureau pour avaler
une dragée stimulante, puis je rejoignis Greel qui avait installé son P.C. dans
le hall du douzième niveau. Là, c’était un grouillement de chasseurs, rien que
des Fensis trapus qui se précipitaient dans les ascenseurs ou en sortaient à
toute vitesse. Une vraie fourmilière ! La plupart de mes chasseurs et
quelques-uns de mes collaborateurs affectés aux services administratifs sont
des Fensis. J’aime beaucoup les Fensis et je n’hésiterais pas à en recruter une
cinquantaine de plus si je pouvais. Ils sont vifs, éveillés, raisonnablement
honnêtes et hautement adaptables. À elle seule, cette dernière qualité vaut son
pesant d’or dans un grand hôtel. Un Fensi peut respirer tout une gamme d’atmosphères
différentes, encaisser des tas de G et il se moque éperdument qu’il fasse chaud
ou froid. Pour tout autre qu’un Fensi, le travail exigé du personnel est
littéralement tuant.


Greel se précipita à ma rencontre, un large sourire épanoui
sur son visage bleu et glabre.


— « Je suis content de vous voir aussi joyeux, »
lui dis-je. « Peut-être auriez-vous dû rendre visite à nos amis, là-haut. »


Greel se mit à rire. « Il est possible qu’on n’ait pas
besoin d’eux, patron. Les gars pensent qu’on se sera débarrassé des Skeidzti au
lever du jour – avec un peu de chance, bien entendu. »


— « Si vous voulez mon avis, il nous en faudra
plus qu’un peu ! Est-ce que vous en avez déjà retrouvé quelques-uns ? »





Greel leva un doigt. « Un seul. Skorno a voulu prendre
un cendrier au 10. Le cendrier lui a presque arraché la main. » Il désigna
le comptoir du menton et nous nous en approchâmes. Ollie nous suivit. Greel
poussa vers moi une petite boîte en carton.


— « Skorno l’a capturé avant qu’il n’ait pu se
métamorphoser entièrement. Vous pouvez vous rendre compte de ce qu’il essayait
de faire. »


Je le pouvais. La boîte contenait un Skeidzti mort mais il n’avait
que le quart de sa forme naturelle. La dernière chose qu’il avait touchée avait
été la main de Skorno. Suivant aveuglément l’instinct qui le guidait, il avait
réussi à reproduire un bras bleu et glabre de Fensi à peu près jusqu’au coude. Et
puis, la matière première lui avait’ fait défaut ou bien il était mort.


À présent, il reprenait lentement son aspect original. On
distinguait quelque chose qui ressemblait à un ver de vingt centimètres de
large, doté de courtes pattes en dents de scie. À l’état de nature, la créature
ne devait pas se déplacer plus vite qu’une chenille. Elle était extrêmement
vulnérable et, pour survivre, elle avait recours à un procédé de camouflage
protecteur des plus raffinés. Ce corps mou auquel manquait l’avantage de la
vitesse était une proie de choix – et une proie facile – pour à peu près n’importe
quel animal affamé. Et la couleur n’arrangeait rien : les vingt-cinq pour
cent de Skeidzti mort que nous contemplions étaient d’une éclatante teinte
orange presque phosphorescente.


— « Alors, mon jeune ami, commencez-vous à vous
faire une idée de l’adversaire que nous affrontons ? »


Ollie contemplait la boîte d’un air fasciné et son visage
était presque aussi bleu que celui de Greel.


— « Est-ce que… Est-ce qu’ils peuvent imiter n’importe
quoi ? »


— « Non, » répondit mon premier chasseur.
« Ils ont des limitations. Je suis convaincu qu’ils sont capables de
copier à peu près tout ce qui se présente, mais le temps de changement est
ralenti quand l’intensité de la pesanteur est de l’ordre de 6 à 8 G. ou sous
atmosphère de méthane, par exemple. »


— « Oui, sauf que l’acclimatation est totale en l’espace
de deux ou trois générations, » ajoutai-je. Greel eut un signe d’assentiment.


— « En tout état de cause, Ollie, et c’est là le
point important, cette vermine est déjà accoutumée à une atmosphère terro-stentoriienne.
Et si une de ces bestioles s’échappe… »


— « Ce sera comparable à une invasion de chats
sauvages invisibles, » murmurai-je.


J’eus l’impression que, pour la première fois, Ollie
prenait conscience de la gravité du problème. Je discernai une lueur de panique
dans ses yeux comme s’il avait brusquement compris qu’il avait fait sauter une
digue par inadvertance.


— « Mr. Duncan, je… Enfin, il faudrait peut-être
demander du secours. Je veux dire… Je reconnaîtrais ma responsabilité et… et… »
Il tremblait comme une feuille. Je le fis asseoir.


— « Quel genre d’aide extérieure envisagez-vous, Ollie ? »


— « Eh bien, la police… Est-ce que vous ne… »


Je secouai énergiquement la tête. « Non, absolument pas.
Ce serait la dernière chose à faire. La Fédération mettrait l’hôtel en
quarantaine, tirerait je ne sais combien de milliers de clients de leur sommeil
et ferait assez de boucan pour arracher à leur transe tous les amateurs de rêve
artificiel d’ici à Andromède. »


— « Sans compter, » dit Greel, « que
tous les Skeidzti qui se trouvent dans l’hôtel pourraient se faire gentiment la
valise dans la poche d’un flic. »


— « Exactement ! Non, nous pouvons régler
cette affaire nous-mêmes avec infiniment plus de discrétion. Nous avons déjà vu
pire. » À en juger par son expression, Ollie devait se dire que j’étais un
sacré menteur mais, je le répète encore, ce gamin avait bien des choses à apprendre
en ce qui concerne l’industrie hôtelière.


Les Skeidzti s’étaient enfuis à trois heures du matin. À
cinq heures et demie, nous en avions tué huit. Et huit chasseurs fensis avaient
un pansement à la main.


Il allait de soi que nous ne pouvions pas palper tout ce qui
se trouvait dans l’hôtel pour savoir si c’était un objet banal ou un Skeidzti. Autre
difficulté : comment saurions-nous que nous les avions tous détruits ?
Ces Skeidzti s’étaient camouflés en valises. Il y avait quatre valises, mais
combien chacune d’elles comportait-elle de ces bestioles ? Ce ne serait
pas les Stentorii qui nous le diraient.


Je tins une conférence stratégique avec Greel et Ollie. Le
premier se laissa tomber au fond d’un fauteuil et s’enferma dans un silence
morose. Même l’optimisme habituel de Greel paraissait provisoirement entamé. Il
m’annonça que les chasseurs se servaient à présent de bâtons pour procéder à
leurs recherches mais les résultats étaient décevants, ce qui ne laissait pas d’être
inquiétant.


— « Ce qu’il nous faudrait, c’est un système, »
conclut mon premier chasseur d’une voix plaintive.


— « Oui, un système ! » s’exclama Ollie
qui tenait à se montrer utile.


Je me levai et fis quelques pas. Ma conférence stratégique
était en train de pourrir sur pied.


— « Voyons… Analysons les faits. Le problème
consiste à se débarrasser de ces Skeidzti. Vous êtes d’accord ? »


— « D’accord, » répondirent en chœur Greel et
Ollie.


— « Parfait. Cela dit, pour les tuer, il faut les
voir. Et, quand je dis qu’il faut les voir, j’entends les voir tels qu’ils sont
réellement. »


— « Ou alors il faut les capturer en cours de
métamorphose, » ajouta Greel.


— « Exactement. » Une idée commençait à
prendre forme au fond de mon crâne. Je continuai de parler tout en essayant de
la préciser.


« Le problème se résume donc à ceci : les obliger
à revêtir un aspect qui ne puisse nous tromper sur leur nature. » Les
rides qui plissaient le front de Greel s’effacèrent et mon premier chasseur se
dressa tout droit sur son siège.


— « Vous voulez dire qu’il faudrait les forcer à
prendre l’apparence d’un objet dont nous savons qu’il n’existe qu’un seul
exemplaire ? »


— « Oui, en un sens, mais cela implique l’obligation
de rassembler tous les Skeidzti dans une enceinte et, même si nous y parvenons,
ce ne sera pas la fin de nos difficultés : il nous faudra débarrasser le
local en question de tous les objets que nous ne souhaitons pas qu’ils imitent.
Rappelez-vous qu’ils peuvent aussi bien s’aplatir pour ressembler à un mur ou à
un plafond que se gonfler pour avoir l’air d’un cendrier ou d’un coussin. »


L’expression de Greel devint lugubre.


« Vous avez compris le principe de base, » m’empressai-je
d’ajouter. « Mais je crois que j’ai trouvé un moyen plus rapide d’aboutir
à ce résultat ! »


Greel se retourna brusquement et je suivis son regard. Skorno,
notre premier blessé, venait d’émerger de l’ascenseur. Sa main bandée
étreignait un impressionnant gourdin. Dans son poing libre, il tenait quelque
chose de flasque et de sanguinolent ressemblant à une descente de lit qu’il
jeta à nos pieds avec un sourire épanoui.


— « En voilà encore trois, patron, »
annonça-t-il.


Je me penchai pour mieux voir. Cette fois, les Skeidzti s’étaient
mis à trois pour imiter une partie de la carpette. Le travail était presque
parfait. Ils avaient reproduit le motif compliqué avec exactitude à partir de l’endroit
où il s’arrêtait. Leur seule erreur, expliqua Skorno, venait de ce qu’il
passait cinquante fois par jour sur ce tapis et qu’il avait immédiatement
remarqué qu’il avait doublé de largeur.


Un détail me paraissait troublant. Je demandai à Skorno
combien il fallait de temps à un Skeidzti pour se métamorphoser.


Il me répondit « Une demi-seconde environ. Mais je
crois que cela dépend de la chose qu’ils imitent. »


— « Par exemple ? »


— « Eh bien, s’il s’agit d’une surface uniforme
comme un mur, ils vont plus vite… Beaucoup plus vite. »


— « Autrement dit, plus le modèle est compliqué, plus
cela leur prend de temps ? »


— « Ah ! si seulement il en allait ainsi ! »
soupira Skorno. « Quand je vous disais que le temps variait, je pensais à
l’imitation originelle. Une fois qu’ils ont reproduit quelque chose, ils ne l’oublient
pas. »


— « Enfin, il doit quand même bien y avoir un
délai minimum ! » m’exclamai-je avec colère.


Skorno leva les bras au ciel d’un air découragé.


— « Je ne dis pas non mais il est si infime que c’est
pratiquement comme s’il n’existait pas. Ils sont trop rapides par rapport à
notre temps de réaction, voilà tout, patron. Nous n’arrivons à éliminer qu’un
Skeidzti sur dix que nous repérons, à peu près. »


Eh bien, pensai-je, s’ils étaient trop rapides pour les
Fensis, nous étions dans de beaux draps !


— « Et si on arrosait tout l’hôtel avec des
décharges de disruption sous faible intensité ? » suggéra avec espoir
Greel. « Il n’y aurait plus qu’à ramasser les morceaux après. »


— « J’ai oublié de vous préciser qu’avec une
minicharge, il faut les atteindre au point crucial, sinon cela ne fait que les
étourdir. »


— « Et quand ils sont inconscients, ils sont
toujours en parfaite sécurité, » achevai-je.


— « Seigneur ! » fit soudain Greel.
« Vous n’envisagez quand même pas d’employer des disrupteurs à pleine
puissance dans l’hôtel ! »


Skorno secoua timidement la tête. « Que pouvons-nous
faire d’autre ? Ça prendra le temps que ça prendra mais on sera certain de
les tuer tous. »


Je commençai à avoir l’impression de sombrer doucement
dans la folie. Je songeai aux Stentorii en train de dormir tranquillement dans
leurs chambres tandis que nous ferions sauter quatre niveaux d’un établissement
ayant une grosse valeur immobilière pour mettre la main sur leurs sacrés bestioles.
Mais que faire ? Nous n’allions quand même pas rester encore longtemps le
derrière vissé sur un fauteuil ! Je me levai et, question de principe, je
jetai à Ollie un regard furibond.


— « Les choses sont allées assez loin comme cela, messieurs, »
fis-je d’une voix ferme. « Je ne dis pas qu’il y a un autre moyen de
recoller les pots cassés mais j’ai une petite idée qui pourra peut-être nous
permettre de limiter la casse. Si nous devons transformer l’Hôtel
Intergalactica en stand de tir, autant avoir quelque chose sur quoi tirer. »


Je choisis un secteur particulièrement menacé par les
Skeidzti, puis envoyai Greel fermer les autres niveaux contaminés et ordonnai à
Skorno de réunir son équipe dans la Salle des Humanoïdes. Deux raisons m’avaient
conduit à opter pour celle-ci : d’une part, les Skeidzti y sévissaient
tout particulièrement et, d’autre part, l’ameublement était réduit au minimum. Je
m’engouffrai dans un ascenseur pour gagner le huitième niveau en compagnie d’Ollie.
Je ne voulais pas qu’il me lâche d’un pas – j’ai expliqué pourquoi plus haut.


Je me félicitais chaudement du dispositif de sécurité en
vigueur en ce qui concernait les ascenseurs. Où que pussent aller les Skeidzti,
j’avais la certitude qu’ils n’atteindraient jamais les quartiers réservés à nos
hôtes.


Il faut dire que nous hébergeons en moyenne trente mille
clients à la fois, chiffre représentant de cinq mille à quinze mille races
différentes exigeant chacune un environnement spécial. Dans le Quadrant IV,
je loge des Vers de Glace dénebiens dans des locaux où la température est de – 150°.
Juste à côté réside un groupe de Féroïdes callistains qui dorment sereinement
dans le mercure en état d’ébullition. Cela ne présente aucune difficulté. Nous
pouvons réaliser 1.240 atmosphères différentes et obtenir une gamme innombrable
de pesanteurs, de rayonnement lumineux et de températures.


Le problème n’est pas d’ordre technique mais d’ordre
sociologique. La galaxie est ancienne. Mais la haine est presque aussi vieille
qu’elle. En un mot comme en cent, certaines de ces créatures se haïssent depuis
si longtemps qu’elles ont oublié la raison pour laquelle elles ont commencé de
s’étriper mutuellement deux millions d’années plus tôt.


Naturellement, un Altaïrien ne va pas entrer dans la chambre
d’un Végien pour l’étrangler – d’abord parce que la chaleur y atteint 500°et
que l’intensité de la pesanteur est de 30 G. Mais ce ne sont pas là non plus
des obstacles insurmontables : il y a quelque cinq cent mille ans, Altaïriens
et Végiens envahirent leurs planètes respectives, vêtus de combinaisons
protectrices, et le quidam qui périssait étranglé était celui qui connaissait
le sort le plus enviable.


Et c’est là que nous intervenons.


Ce que nos clients font hors de l’Hôtel Intergalactica ne
nous regarde pas mais nous tenons à ce que chez nous aucun ne soit induit en
tentation. C’est pourquoi la ségrégation est verticale et non horizontale. L’hôtel
est conçu sur le plan de la ruche. Chaque cellule ou chaque chambre possède une
entrée privée à laquelle on accède directement de l’ascenseur. Il n’y a ni
couloirs ni corridors où les gens pourraient déambuler et les chambres
communiquantes sont superposées. Ce principe ne souffre aucune exception.


C’est là une règle nécessaire à laquelle nous nous
conformons strictement. Du côté opposé de l’ascenseur, il y a une multitude de
pièces communes où l’on peut tenir des conférences ou se réunir pour passer un
moment. Leur utilisation est gratuite.


Cette organisation est également dictée par des
préoccupations d’ordre économique. Il est beaucoup plus facile, par exemple, de
maintenir un ascenseur sous une gravité constante de 9 G à l’intention d’un
Cygnien que de la faire passer à 45 G à l’intention d’un Lyrien. Chacun s’occupe
de ses propres affaires – et personne n’est obligé d’attendre l’ascenseur.


D’où les règlements de sécurité concernant lesdits
ascenseurs.


Les portes des chambres sont protégées par un puissant champ
de force. Il est impossible de franchir ce bouclier dont les modalités sont
fonction des caractéristiques biologiques de l’occupant. On se heurterait à un
mur invisible. Voilà ce qui attendrait les Skeidzti s’il leur prenait fantaisie
de vouloir forcer ces écrans. L’imitation est une chose : fort heureusement,
la duplication en est une autre.


Soudain, je compris que c’était précisément là la raison qui
avait poussé les Stentorii à faire d’Ollie la victime de leur petite
plaisanterie. Ils savaient que les Skeidzti seraient incapables de franchir les
écrans et ils n’avaient même pas essayé. C’était un exemple typique de l’humour
stentorii, me dis-je avec fureur. Ne pas gaspiller sa bombe mais la placer
judicieusement là où elle produira le maximum d’effet.


Je ne me faisais aucune illusion sur ce qui m’attendait
au huitième niveau.


La réalité dépassa mes craintes.


J’eus l’impression d’une réédition de la Bataille de l’Anneau.


À travers un lourd nuage de fumée bleuâtre à l’odeur âcre, je
distinguai vaguement la silhouette de mes chasseurs fensis militairement déployés
au milieu de la pièce. Skorno vint à ma rencontre en contournant les décombres.
Un mouchoir sur le nez, je m’avançai, suivi d’Ollie qui suffoquait. Cela puait
le plastique fondu et le tapis brûlé. À ces odeurs se mêlait un arôme
particulièrement écœurant que j’identifiai comme étant celui du Skeidzti grillé.


— « Vous êtes sûr qu’il reste quelque chose de
vivant ici ? » demandai-je. Skorno fit un signe d’assentiment. Il
respirait cette atmosphère empoisonnée comme s’il s’était agi de l’air pur de
la campagne.


— « Absolument sûr, patron. Ils sont tous là. Seulement,
vous ne pouvez pas les voir. » D’un coup de menton, il désigna les Fensis
aux aguets. « Je crois qu’il ne manque personne. Que fait-on, maintenant ? »


— « Rien tant qu’il y aura autant de fumée, »
répondis-je en toussotant. « Qu’est-il arrivé au climatiseur ? »


— « Greel s’en occupe. Il a fallu boucher
plusieurs évents. Les grilles ne sont pas assez étroites pour empêcher les
Skeidzti de passer. »


Je levai la tête. L’atmosphère commençait à se dégager. J’attendis
quelques minutes, puis me mis debout sur un canapé roussi. J’avais hâte de
passer à l’attaque et mon allocution fut aussi brève que possible. J’expliquai
mon plan. Le principe de base était de tirer parti du laps de temps, si minime
fût-il, qui s’écoulait entre le moment où le Skeidzti abandonnait son aspect et
celui où il revêtait sa nouvelle forme. C’était à cet instant qu’il fallait
leur tomber dessus. Un principe d’une simplicité enfantine. À condition qu’il
marchât.


Sur mes instructions, les Fensis firent le cercle au milieu
de la pièce, face aux murs. J’amoncelai alors quelques débris et poussai Ollie
derrière ce rempart improvisé. Puis je diminuai l’éclairage. Mais je me gardai
d’éteindre complètement. Mon idée était d’obliger les Skeidzti à s’adapter à de
nouvelles conditions d’éclairement et je craignais que, si j’éteignais, ils ne
se croient en sécurité dans l’obscurité absolue et ne s’adaptent pas.


Je pris tout mon temps. L’intensité de la lumière baissait
lentement. Quand il n’y eût pratiquement plus de différence entre la pénombre
et les ténèbres, je passai d’un seul coup à l’éclairage maximum.


Et je les vis. Ils étaient rapides mais pas autant que la
lumière. Nous les distinguâmes pendant près d’une seconde, semblables à des
taches d’encre sur un drap blanc. Les disrupteurs crachèrent. La réaction des
Skeidzti fut peut-être retardée d’un quart de seconde mais les Fensis n’en
demandaient pas plus. Eux aussi, ils sont rapides. Nous répétâmes l’opération
trois fois et nous attendîmes que la fumée se dissipât. Nous avions tué
trente-sept Skeidzti.


C’était un beau résultat mais quelque chose me tracassait.


Nous avions supposé qu’il y avait tout au plus cinquante ou
soixante de ces créatures en liberté. Si nous en avions tué trente-sept dans
une seule pièce du huitième niveau, combien pouvait-il en rester ? Je fis
part de mon inquiétude à Greel qui la balaya avec l’optimisme habituel des
Fensis.


— « Qu’est-ce que cela peut bien faire, patron ?
On finira par les avoir à la longue ! »


— « Bien sûr, » murmurai-je avec
circonspection. « Bien sûr, à la longue, on finira par les avoir… »
Greel et Skorno arboraient un large sourire qui leur fendait la figure d’une
oreille à l’autre. Ils ne s’étaient jamais autant amusés de leur vie.


Mais je ne partageais pas cette belle confiance. Je me
demandais combien de temps il faudrait aux Skeidzti pour comprendre le truc – et
si nous trouverions assez vite quelque chose pour leur faire échec. Avant de
partir, je donnai à Greel et à Skorno des directives précises : les champs
de force isolants devaient tous être maintenus. Greel haussa les épaules avec
résignation. Je devinai qu’il pensait – et Skorno aussi – que je prenais la
chasse aux Skeidzti beaucoup trop au sérieux.


De retour dans le hall de réception, je me laissai tomber
dans un fauteuil et allumai une cigarette. Ollie apporta du café et nous
passâmes une demi-heure à nous contempler en chiens de faïence. Le jeune garçon
n’était pas d’humeur causante et, pour ma part, j’étais bien trop fatigué pour
lui faire une nouvelle scène. D’ailleurs, il était visible qu’il s’injuriait
sans ménagements et cela lui était plus profitable que tout ce que j’aurais pu
lui dire.


Pauvre Ollie ! Cette crise avait au moins eu pour
résultat de mettre sérieusement à mal son vernis d’universitaire pomponné. Du
plâtre était collé à ses cheveux irréprochablement peignés. Son nœud papillon
de guingois avait l’air d’une salade de l’avant-veille et un verre de ses
lunettes à monture en or était fendu. Il commençait à ressembler à ce qu’il
était censé être : un veilleur de nuit exténué qui se demande quelle idée
lui a pris d’entrer dans l’industrie hôtelière.


À 7 h 20, je pris des nouvelles de mon armée par l’interphone.
Elle avait nettoyé les niveaux 8,9 et 10. À présent, elle s’attaquait au 11. J’ordonnai
à Greel d’envoyer la moitié de ses effectifs au 13. Nous avalâmes une dernière
tasse de café, Ollie et moi, et nous dirigeâmes vers le niveau 11.


En arrivant je poussai un soupir de soulagement. Les dégâts
n’avaient rien de comparable avec ceux du niveau 8. Ou bien les Fensis avaient
fait des progrès en matière de tir, ou bien le truc de la lumière leur
permettait une plus grande précision. Greel s’avança vers moi en rengainant son
arme.


— « Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? »
lui demandai-je.


— « Je pense qu’on réussira peut-être tout juste à
survivre à cette nuit, » dit-il avec lassitude. « Encore un dernier
coup ici et on passe au niveau 12. »


— « Je me suis délibérément efforcé d’éviter de
penser à cela, » fis-je sèchement. Je voyais déjà les Fensis hilares
saccager mon salon de réception dont la décoration m’avait coûté si cher.
« Nous n’avons d’ailleurs pas vu le moindre Skeidzti là-bas, »
ajoutai-je d’un air détaché. « Peut-être que… euh… » Greel me décocha
un regard soupçonneux et je me tus. Qui a besoin d’un salon ?


Greel rechargea son disrupteur – avec un peu trop d’ardeur à
mon goût – et s’appuya au mur.


— « En fait, » dit-il, « je ne pense pas
qu’il y aura beaucoup de dégâts au niveau 12. »


— « Vous croyez ? » J’étais sceptique.


— « C’est vrai, patron. Il se passe une chose
curieuse. Ils grouillaient comme des mouches au 8 et au 9, mais au 10
et ici, ils ont l’air de se raréfier. »


Je haussai les sourcils. « Je ne pense pas qu’il puisse
y avoir un défaut d’hermétisme à un écran d’isolement. Pensez-vous qu’ils aient
pu éventer le truc de la lumière ? »


— « Oh ! non. On est en train de les liquider
tous. Simplement, ils se font moins nombreux. J’imagine que, quand ils se sont
échappés du niveau 12, ils se sont précipités vers les étages inférieurs pour
une raison ou pour une autre. Peut-être pour… »


Je serrai le bras de Greel de toutes mes forces. Quelque
chose dans ses paroles m’avait fait frissonner. Il me regarda avec étonnement. Je
l’entraînai avec Ollie dans un coin et lui demandai s’il avait expédié la
moitié de ses gens au 13. Il haussa les épaules.


— « Bien sûr, patron. Vous m’avez dit… »


— « Parfait. Je veux savoir combien vous aviez
exactement d’hommes avant d’avoir envoyé la moitié de votre équipe au-dessus. »


— « Quarante-huit, » répondit-il après avoir
réfléchi un instant.


— « Vous êtes certain de ce nombre ? »


— « Absolument. Il y a quarante-huit chasseurs en
tout pour assurer le service de nuit dans ce Quadrant et mon équipe était au
complet. »


— « Mr. Duncan, » intervint Ollie, « qu’est-ce
que vous… »


— « Taisez-vous, Ollie. Nous n’avons pas le temps.
Si vous avez divisé vos hommes en deux groupes, Greel, nous devrions en avoir
vingt-quatre ici. Vous êtes d’accord ? »


Il hocha la tête, ouvrit la bouche mais se contenta de
plisser le front d’un air intrigué. Il se retourna et compta soigneusement ses
chasseurs.


— « Oh ! mon Dieu ! » murmura-t-il.


— « Moi, j’en trouve trente-six. Et vous, Ollie ? »


Ollie, les yeux écarquillés, secoua la tête. Je sentis Greel
se raidir. Sa main glissait vers son disrupteur.


— « Du calme, Greel ! Il existe un moyen d’en
avoir le cœur net. »


J’appelai Skorno par l’interphone. Il me confirma qu’il
avait vingt-quatre Fensis avec lui.


Je m’étais demandé quelle astuce les Skeidzti inventeraient
pour nous contrer. Maintenant, je le savais. Ils avaient fait la seule chose qu’ils
pouvaient faire. Ils avaient imité l’unique objet invulnérable aux
déflagrations des disrupteurs : le Fensi lui-même.


Je gagnai le centre de la pièce.


— « Écoutez-moi tous ! » lançai-je à
pleins poumons. « Alignez-vous le long du mur. Vite ! »


J’observais avec tellement d’attention les chasseurs pour
essayer de repérer les faux Fensis que ma vue se brouillait.


— « Écoutez-moi et ne perdez pas de temps ensuite.
Je ne répéterai pas deux fois mes ordres. » J’expliquai aux chasseurs que
douze d’entre eux étaient des simulacres. Comme ils connaissaient leurs
adversaires, ils comprirent en un clin d’œil. Ils savaient mieux que quiconque
de quoi les Skeidzti étaient capables. Cela m’était égal d’alerter ces derniers.
En définitive, ils n’étaient pas plus intelligents qu’un chien bien dressé.


— « Cela va tirer de tous les côtés mais n’y
faites pas attention. Je vous demande de m’obéir en tous points. » Je fis
une pause. Ollie et Greel sortirent leurs disrupteurs.


« Allons-y ! Au premier ! Quand je dirai « top »,
vous vous précipiterez dans l’ascenseur pour gagner le niveau 10. Top ! »
Le premier Fensi s’engouffra dans l’ascenseur et disparut.


« Au suivant. Top ! »


« Au suivant. Top ! »


Le troisième Fensi fonça vers l’ascenseur exactement comme
ceux qui l’avaient précédé mais il n’alla pas plus loin.


Ollie, Greel et moi-même, nous le grillâmes avant qu’il ne
pût se métamorphoser.


Et cela marcha. Les Skeidzti comprirent qu’il y avait un os.
Onze pseudo-Fensis se ruèrent en direction de l’ascenseur. Négligeant mes
instructions, les vrais se mirent à tirailler à leur tour. J’avais beau crier, personne
ne m’entendait.


Soudain, toute la zone de l’ascenseur ne fut plus qu’un
aveuglant brasier bleu. Je me protégeai le visage et j’éprouvai une douleur
cuisante au flanc quand le plancher monta à ma rencontre.


Greel fut le premier à se remettre debout. Je secouai la
tête et me dirigeai vers lui d’un pas mal assuré. Un grand trou aux bords déchiquetés
béait dans le mur. Je compris de quoi il retournait avant même d’avoir vu la
masse informe et enchevêtrée de fils et de métal tordus. Je m’emparai d’un fragment
de carpette et le laissai choir dans la cage de l’ascenseur. Cela fait, je m’écroulai.


Le morceau de tapis tomba en douceur comme un être vivant. Les
écrans étaient levés. Les Skeidzti étaient les maîtres de ce Quadrant.


Greel engueulait ses hommes comme du poisson pourri. Je le
fis taire et ordonnai aux Fensis de rallier à toute vitesse le niveau 12. Il
était trop tard pour leur laver la tête. Cette fois, nous étions vraiment dans
le pétrin. Je me retournai pour appeler Ollie. Il avait disparu. Me maudissant,
je décochai un coup de pied à un meuble qui glissa jusqu’au milieu de la pièce.
Les Skeidzti et Ollie en liberté… Il n’y avait plus qu’à tirer l’échelle !


— « Greel ! Vérifiez les écrans intérieurs. Je
serais heureux de savoir s’il y a encore quelque chose d’isolé ! »





— « J’ai déjà vérifié. Pour autant que je sache, seul
l’ascenseur n’est plus protégé. »


— « C’est déjà pas mal ! Ils peuvent entrer
dans n’importe quelle chambre du niveau inférieur. Et si un client sort de chez
lui, il… »


Greel secoua la tête avec véhémence. D’un seul coup, un
détail me revint et je me sentis soulagé. Nous avions bouclé tout le secteur
réservé à la clientèle et je savais que les deux côtés de l’ascenseur étaient
indépendants. Sauf imprévu, les Skeidzti étaient bloqués dans le puits de
gravitation et ils ne pouvaient accéder qu’aux chambres collectives, aux
cuisines et aux salles de danse. Ils étaient toujours à l’intérieur du Quadrant
et ils n’avaient pas la possibilité de pénétrer dans les chambres des clients.


— « Bien, » dis-je aussi calmement que je le
pus. « On va remettre ça. Il faudra peut-être isoler quatre-vingts étages
et ils ne se laisseront plus prendre au truc de la lumière. Nous serons obligés
d’escorter chacun de nos hôtes dans l’ascenseur et de les faire dîner à part. D’autre
part, je tiens à ce que chaque Fensi passe le test de l’écran. Je ne pense pas
qu’ils recommenceront mais… »


L’interphone grésilla et la voix de Skorno retentit, stridente,
affolée :


— « Patron ! Cette espèce d’imbécile a
débranché les écrans… Il s’est introduit dans la salle de contrôle et il a
déconnecté toutes les barrières du Quadrant ! »


— « Quoi ? Cet abruti… Écoutez-moi ! Il
est peut-être trop tard mais il faut essayer de remettre le système de
protection en place. Vite ! »


— « C’est impossible, » répondit Skorno d’une
voix larmoyante. « Il a tout court-circuité. Je n’arrive même pas à
trouver l’interrupteur ! »


Une vive douleur me fit tressaillir et je m’aperçus que je
me mordais la langue. Si je pouvais mettre la main sur ce gamin, je…


— « Il faut que vous le trouviez, Skorno ! Faites-lui
ce que vous voudrez, ça m’est égal, mais trouvez-le ! »


— « Qu’est-ce qui lui a pris ? » gémit
Greel.


— « Il doit avoir complètement perdu les pédales.


— « Je l’espère pour lui, » fis-je sur un ton
menaçant. « Autrement, je vous garantis qu’il aura affaire à moi ! »


L’interphone crachota à nouveau. Avant même de l’avoir
entendu, je sus que c’était Ollie.


— « Écoutez-moi, Mr. Duncan… Je ne pouvais pas
agir autrement. Il n’y avait pas moyen de vous mettre au courant parce que vous
m’auriez… »


— « Toi, petite ordure… » jeta Greel. Je le
fis taire d’un froncement de sourcils.


— « Duncan à l’appareil, Ollie, » repris-je
avec douceur. « Je comprends. Je ne suis pas en colère. Pas le moins du
monde. Maintenant, Ollie, écoutez-moi. Je sais que vous êtes un peu patraque. Vous
êtes fatigué. Dites-nous où vous êtes et nous viendrons vous rejoindre… pour
vous soigner… »


— « Je ne suis pas fou, » s’exclama
rageusement Ollie. « C’est vous qui allez m’écouter et vous allez faire ce
que je vais vous dire… Exactement ! »


J’avalai péniblement ma salive. Il fallait bien en passer
par sa volonté !


— « Entendu, Ollie. Allez-y. Nous vous écoutons. »


— « Je suis au dix-huitième niveau, »
annonça-t-il d’une voix un peu plus détendue. « Dans la salle de cristal. »


Je faillis m’étrangler. Ma belle salle de bal toute neuve !


« Venez me rejoindre en passant par l’entrée de service, »
continua-t-il. « Vous prendrez l’ascenseur… l’ascenseur 45 qui vous
conduira à la cuisine humanoïde annexe. »


— « Entendu, Ollie. »


— « Mr. Duncan… »


— « Oui ? »


— « Ce n’est pas une menace, monsieur, mais… venez
sans armes. »


— « Oh… »


Il coupa la communication. Il en avait assez de parler.


— « Alors ? » murmura Greel.


— « Alors quoi ? » répliquai-je avec
mauvaise humeur. « Qu’est-ce que vous voulez faire ? »


Greel haussa les épaules. « L’ascenseur 45, c’est par
là, patron. »


Ollie nous fit entrer dans la cuisine. Il s’en était
fallu de peu que nous ne nous soyons évanouis dans l’ascenseur. À cause de l’odeur.


— « Qu’est-ce que c’est que ça, Ollie ? »


— « Du ragoût de ghayschi, » répondit-il.
« C’est immonde, hein ? Tenez… Mettez ça. » Il me lança une
boîte. Je m’empressai de fourrer un filtre olfactif à l’usage des chefs de
cuisine dans chacune de mes narines et passai la boîte à Greel. Du ragoût de
ghayschi… Ce gosse était vraiment tombé sur la tête !


— « Ollie… » commençai-je. Mais je m’arrêtai
net. Il n’avait pas du tout l’air de plaisanter. Ses yeux étaient un peu trop
brillants. Ses joues moites étaient luisantes. En outre, il avait un disrupteur
au poing.


— « Cette arme est réglée sur l’intensité minima, »
nous prévint-il, « mais je ne veux faire de mal à personne, Mr. Duncan. C’est
moi qui vous ai mis dans le pétrin et c’est à moi de vous en sortir… à ma façon.
Voulez-vous m’aider à porter cette marmite ? » ajouta-t-il après une
pause.


Je lui adressai un coup d’œil sceptique.


— « Pourquoi faire ? Où voulez-vous la
transporter ? »


Ollie parut se contracter. « Il faut que vous me
fassiez confiance, Mr. Duncan, » fit-il d’une voix implorante.


— « Vous faire confiance ! Vous avez saccagé
mon hôtel, vous avez laissé échapper ces bestioles infernales et… et vous me
demandez de vous faire confiance en me menaçant d’un disrupteur ? Débrouillez-vous
tout seul avec votre marmite ! »


Ollie réfléchit un instant. Il paraissait vexé.


— « Si je vous donnais mon arme, est-ce que vous m’aideriez ? »
demanda-t-il avec calme. « Vous dites vous-même que l’hôtel est dévasté. Alors,
pourquoi ne pas m’accorder une chance ? »


Je pris une profonde inspiration.


— « D’accord, Ollie. Donnez-la moi. »


Il me tendit le disrupteur. Greel se prépara à se ruer sur
lui mais je lui fis signe de ne pas bouger. Ollie avait raison. Je n’avais plus
rien à perdre.


J’étreignis l’une des poignées de la marmite.


— « Par ici, » dit Ollie en ouvrant la porte
de la salle de danse.


— « Dans cette salle ? » Il hocha
affirmativement la tête.


La salle de cristal est toute neuve et j’en suis très fier. La
piste est faite de verre marin importé de Deneb et les murs sont des
protofresques sériniennes. Quand la piste et les fresques sont allumées, il n’y
a pas un hôtel dans tout le Système qui puisse rivaliser avec le nôtre. Je
frémis quand nous déposâmes la marmite pleine de ragoût de ghayschi au milieu
de la piste de verre marin.


— « Et maintenant ? » demandai-je.


— « Maintenant, on s’en va, et en vitesse ! »


Je suivis Ollie dans la cuisine. Il tenait à la main un long
fil métallique dont une extrémité était attachée au récipient. Nous le vîmes
avec stupéfaction pénétrer dans une pièce minuscule attenant à l’office. Je
savais qu’elle servait de centrale électrique. Je l’avais fait visiter à Ollie
quelques jours auparavant. C’était de là que l’on commandait l’illumination.


Ollie s’assit devant le tableau de contrôle et se mit à
pianoter sur le clavier. À travers le petit hublot, j’apercevais la salle et l’énorme
marmite de ragoût. Le sol s’éclaira, tour à tour bleu et vert. Après quelques
essais, Ollie parut satisfait.


— « Je suis prêt. » dit-il sans tourner la
tête. Je dévisageai Greel en haussant les sourcils. Ni lui ni moi ne savions
exactement à quoi il était prêt.


« Nous avons de la chance, » reprit Ollie. « La
salle de bal ne débouche sur aucun ascenseur vulnérable. L’écran de l’antichambre
est toujours en service. » Il enfonça un bouton. « À présent, le
voilà débranché. »


J’échangeai un nouveau coup d’œil avec Greel.


« Maintenant, c’est l’heure du dîner ! » s’exclama
soudain Ollie.


Je fermai les yeux.


Ollie tira sur le fil. La-marmite bascula ; une masse
visqueuse et grisâtre se répandit lentement sur le plancher de la salle de bal.


— « Qu’est-ce qu’on fait ? » demandai-je
avec précaution.


— « On attend. J’ai mis les ventilateurs
auxiliaires en marche. L’odeur est en train de gagner les secteurs occupés par
les Skeidzti. »


Je préférai conserver pour moi les commentaires qui me montaient
aux lèvres – et il y en avait un certain nombre. Pour le moment, c’était à
Ollie de jouer. Je me disais que je pourrais toujours l’étrangler plus tard.


Nous attendîmes dix minutes.


Et Ollie passa à l’action. Ses doigts voltigèrent sur le
clavier et la piste de danse prit toutes les couleurs du spectre. De plus en
plus vite. J’observai le jeune garçon. Ses traits étaient tendus et de grosses
gouttes de sueur jaillissaient de son front, ruisselaient le long de sa nuque. Enfin,
un large sourire s’épanouit sur ses lèvres.


— « Regardez ! » s’écria-t-il en
désignant le plancher d’un coup de menton.


Je regardai. D’abord, je ne vis rien. Puis je me frottai les
yeux. Ces rapides changements de couleurs devaient affecter ma vision car j’avais
l’impression que des taches orangées grouillaient sur le sol.


Subitement, je compris. C’étaient les Skeidzti ! Ils s’aggloméraient
sur trois rangs d’épaisseur autour du ragoût et ils reprenaient leur aspect
naturel.


Une heure et demie plus tard, Ollie abaissa un levier et le plancher
s’éteignit. Il s’affala dans son fauteuil. J’étais glacé de la tête aux pieds
et je me rendis alors compte que j’étais trempé comme une soupe. Plus tard, nous
recensâmes deux cent soixante dix-neuf cadavres de Skeidzti dans la salle de
bal.


Le cauchemar était fini.


J’avais une multitude de questions à poser. Toutefois j’attendis
la fin du petit déjeuner. Je pouvais imaginer la réponse à certaines d’entre
elles mais j’ignorais comment Ollie avait eu la certitude que les Skeidzti
mangeraient cette infernale ragougnasse.


— « Oh ! j’en étais sûr, » me
répondit-il. « Le ragoût de ghayschi est le plat favori des Stentorii et
je suis parti du postulat que leurs Skeidzti mangeaient leurs restes. »


— « Cela, je l’admets, » répliquai-je.
« Mais pourquoi ne se sont-ils pas arrêtés de manger en s’apercevant qu’ils
ne pouvaient pas s’adapter aux changements de lumière ? Étaient-ils trop
stupides pour comprendre qu’ils se trouvaient en face d’un dilemme : renoncer
à leurs repas ou mourir ? »


— « Non, ce n’était pas une question de stupidité.
Simplement, ils n’ont pas pu s’arrêter de bâfrer. Mon hypothèse de base était
qu’un animal capable de s’adapter de façon si rapide et de se déplacer aussi
vite devait nécessairement avoir un taux de métabolisme très élevé. Un organisme
doté de pareilles facultés doit absorber chaque jour de six à huit fois son
poids de nourriture sous peine de mourir d’inanition. Ils sont arrivés à trois
heures. Quand j’ai allumé, il était près de dix heures. Sept heures s’étaient
écoulées : il fallait qu’ils mangent. Rien au monde n’eût été capable de
les en empêcher. » Ollie se tut et avala une gorgée de café.


— « Ils se sont finalement adaptés à votre astuce
de la lumière pour survivre : là, ils n’avaient pas d’alternative. J’ai
utilisé la même idée mais, cette fois, ils étaient placés devant un choix
impossible entre deux instincts fondamentaux. »


— « Et ils n’ont pas pu s’en sortir, »
murmurai-je. « Si je comprends bien, ils sont alors morts d’une sorte de… de
dépression nerveuse ? »


— « Quelque chose comme cela. À l’école, j’ai
entendu parler d’anciennes expériences. On éduquait un poulet ou un rat pour
obtenir d’eux certaines réponses. Ensuite, on embrouillait tout. On les plaçait
dans des conditions contradictoires et… »


Je bâillai et me levai. « Bien sûr, Ollie. Nous
reparlerons de cela plus tard. » Et je me dirigeai vers la porte.


— « Mr. Duncan… »


— « Oui ? »


— « Est-ce que vous allez me mettre à la porte ? »


Je réfléchis une minute. J’étais si fatigué que c’était à
peine si je l’entendais.


— « Non, Ollie, » lui dis-je enfin avec
lassitude. « Non, je ne crois pas. Mais il y a quand même une chose… »


— « Quoi donc, monsieur ? »


Je pris une voix sévère : « À l’avenir, je vous
interdis formellement l’accès des cuisines ! »


Traduit par Michel Deutsch.

Titre original : The stentorii luggage.

Parution aux U.S.A. : Galaxy, octobre
1960.
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Il était remonté dans le temps, jusqu’à l’âge de pierre, pour
affronter un incroyable paradoxe… et découvrir la fille de ses rêves.
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Le lourd mammoutank qui gisait sur le flanc dans le bouquet
de pins était la réplique exacte de celui que pilotait Farrell : un peu
plus grand que l’animal réel, ses défenses-canons luisant au soleil, il était
parfait jusqu’au plus infime détail. Même s’il ne l’avait pas suivi à la trace
depuis la zone de pénétration, Farrell aurait su au premier coup d’œil qu’il
appartenait aux deux employés de la S.I.P. qu’il était venu rechercher dans le
Paléolithique Supérieur.


Il fronça les sourcils tout en dirigeant son mammoutank vers
les arbres. Il s’arrêta, ouvrit l’oreille-écoutille, fit descendre la petite
échelle et gagna le sol. Après s’être assuré que son paralyseur était bien en
place sur sa hanche droite, il s’approcha avec circonspection du paléovéhicule.
L’épais revêtement imitant la fourrure qui dissimulait la carcasse d’acier
avait été déchiré en plusieurs endroits et un vilain trou, de la taille d’un
dollar d’argent, apparaissait dans la région de la hanche droite. L’écoutille
avait été forcée de l’extérieur et ne tenait plus que par un seul gond.


Farrell se hissa au long de la défense-canon jusqu’à la
tempe et jeta un coup d’œil dans l’habitacle. Au même instant, une âcre odeur
lui arriva aux narines. Cela ne pouvait provenir que d’une pile grillée. Il
était évident que le projectile qui avait percé le mammoutank, quel qu’il fût, avait
atteint son objectif.


De plus en plus perplexe, Farrell pénétra dans le cockpit. Le
tableau de commandes, le calculateur de retour et le panneau lumillusoire
avaient été complètement fracassés. Le revêtement des deux sièges avait été
lacéré. Il passa dans l’étroit réduit d’habitation.


La couchette avait été débarrassée de ses draps et
couvertures, le placard aux vivres forcé et pillé et le coffre à outils
renversé. Le vestiaire était ouvert et des effets gisaient pêle-mêle sur le sol
de la cabine. La plupart étaient féminins.


De jeunes délinquants de l’âge de pierre ?


Farrell ne pouvait le croire. Il soupçonnait plutôt l’œuvre
d’adultes, et d’adultes Crô-Magnons, selon toute probabilité. Il restait bien
encore quelques Néanderthals dans la région, mais ils étaient au seuil de l’extinction.
Néanmoins, aucune hypothèse ne pouvait expliquer le trou dans le mammoutank.


Farrell avait allumé sa torche pour examiner l’intérieur de
la cabine. Il dirigea le faisceau vers le compartiment arrière où se trouvait
la pile. Celle-ci était grillée, hors d’état. La chaleur avait été si intense
que certaines parties avaient fondu. Il revint dans l’habitacle, grimpa sur l’écoutille
et se jucha sur la tempe du véhicule pour observer les environs. Le bouquet de
pins appartenait à la flore d’un immense paysage qui serait un jour un plateau
méridional du centre de la France. De jeunes montagnes apparaissaient à l’est. Au
sud comme à l’ouest, le plateau se perdait dans les lointains verts et brumeux.
Au nord, dissimulés pour l’instant par le rideau des arbres, se trouvaient les
glaciers en retraite, blancs et scintillants. Farrell pouvait percevoir dans l’air
toute la douce fraîcheur de la neige et de la glace.


Il reporta son regard sur les pins. N’était-ce pas le pied
botté d’un homme qu’il distinguait dans l’ombre ?


Il descendit de l’énorme tête et s’avança. Il fallait être
prudent : le vieux tigre à dents de sabre n’était jamais bien loin. Ou le
chien sauvage, le canis dirus. Ou les géants, tels que le mylodon ou
le mégathérium. Et peut-être même Monsieur Gros Mammouth en personne…


Le pied appartenait à une jambe, la jambe à un corps et le
corps avait une tête dont la nuque avait été enfoncée. La cervelle avait été
ôtée.


Farrell identifia le cadavre. Les fonctionnaires de la S.I.P.
lui avaient montré sa photo. Il s’agissait du Professeur Richards. Grands dieux !
Il espérait que Miss Larkin, la secrétaire du professeur, n’avait pas connu un
sort semblable. Il explora tout le bouquet de pins mais ne découvrit aucune
trace d’elle. Peut-être les agresseurs l’avaient-ils emmenée ?


Il n’avait jamais rencontré Miss Larkin en personne, mais
les gens de la S.I.P. lui avaient montré le curriculum vitae filmé qu’elle
avait dû fournir pour son engagement par la société. Il l’avait vue en train de
garder les enfants de ses voisins, se livrant à des besognes ménagères, faisant
du ski sur des pentes blanches et pures, partant au bureau dans un strict
tailleur bleu, tapant à la machine, fréquentant un club de femmes d’affaires, allant
à l’église, prenant une douche (en short), participant à toutes les activités
possibles et imaginables et prouvant clairement qu’elle était une parfaite
fille américaine. Au long d’océans de solitude, Farrell avait recherché désespérément
cette parfaite fille américaine, durant toute son existence. La pensée de
devoir la perdre au moment même de la rencontrer lui était insupportable.


Mon Dieu ! Il espérait que les Néanderthals ne lui
avaient pas fait de mal, car il n’y avait aucun doute qu’ils ne fussent des
Néanderthals. Bien sûr, les Crô-Magnons chassaient le mammouth, eux aussi, mais
dévorer la cervelle d’un homme après lui avoir brisé le crâne était une coutume
des Néanderthals.


À cet instant, Farrell découvrit des traces de bottes
pointues, mêlées aux grossières empreintes du groupe de chasseurs. Ils l’avaient
donc bien emmenée comme prisonnière, bien qu’il ne pût imaginer pour quelle
raison. Miss Larkin était belle, mais le goût des hommes est arbitrairement
guidé par la taille et les formes des femmes qu’ils ont toujours connues. Il
était probable que les Néanderthals fussent aussi insensibles aux attraits d’une
jeune déesse américaine que Farrell à ceux d’une femelle gorille.


Bien sûr, il comprenait que quelque chose d’autre se cachait
derrière les Néanderthals. Le stade culturel du Moustérien avait donné au monde
le feu, l’épieu et les pointes durcies à la flamme mais, pour autant que le sût
Farrell, absolument aucune arme capable de détruire un mammoutank. Incontestablement,
il existait un troisième parti, venu de la propre époque de Farrell ou d’au-delà,
et qui était fort probablement responsable de l’enlèvement de Miss Larkin.


Avant de quitter le bouquet de pins, Farrell creusa une
tombe de fortune pour le Professeur Richards et prononça quelques mots. Puis il
relata les derniers événements à la S.I.P. par la radio temporelle. Il n’avait
pu surgir que trois heures après l’arrivée du mammoutank, à cause de la
résistance du courant temporel aux possibles paradoxes. Donc, étant donné qu’il
n’avait pratiquement pas perdu une minute depuis son arrivée et que le groupe
de chasseurs n’avait pas dû demeurer bien longtemps dans le bouquet de pins, il
avait encore deux heures de retard à peu près. Il consulta sa montre à
chrono-adaptation : 3 h 10. Il lui était possible de rejoindre
les Néanderthals avant la nuit.


Un mort, une prisonnière, pensait-il sombrement tout en
dirigeant son véhicule vers les montagnes. Qu’est-ce qui poussait les gens tels
que le professeur Richards à agir de la sorte ? Ce sacré idiot n’était
venu dans le Paléolithique Supérieur que parce qu’il avait découvert un fossile
qui ne correspondait pas à la culture aurignacienne. Farrell avait examiné l’objet
en question avant son départ pour le passé et il devait admettre lui-même que
le sujet du travail, pas plus que sa qualité, ne correspondait à la période
aurignacienne. Mais il ne voyait quand même pas en quoi une statuette, aussi
délicate fût-elle, pouvait justifier un voyage de 30.000 années dans le passé.


Mais après tout, il aurait eu tort de s’en plaindre : s’il
n’y avait pas eu des idiots tels que le Professeur Richards, les éclaireurs du
temps comme lui n’auraient pu exister.
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Le printemps avait donné une nouvelle parure aux premières
pentes des lointaines montagnes, mais sur les sommets, l’hiver était encore
présent. C’était un peu comme si le glacier, en se retirant vers le nord, eût
laissé une part de lui-même.


La verdure du plateau du Pléistocène était émaillée de
quelques chênes, pins, châtaigniers et bouleaux, et des festons de nuages
blancs décoraient la soie bleue du ciel cénozoïque. Le paléovéhicule que la S.I.P.
avait fourni à Farrell – « Excursion à l’Âge de Pierre, supérieur, moyen
et inférieur » – était d’un tout nouveau modèle qui répondait au nom de « Salomé ».
Le véhicule était donc féminin et Farrell en était tombé amoureux. « Elle »
cheminait sur le plateau avec une lourdeur trompeuse et l’alliage « monolucide »
de son cockpit offrait à Farrell une vision pratiquement illimitée. Le fait de
se trouver dans l’habitacle d’un mammoutank évoquait un peu une promenade dans
le howdah d’un éléphant, à ceci près que le cockpit était partie intégrante
du véhicule et reposait sur un lit de gyroscopes qui éliminaient tout balancement.


Farrell aperçut un troupeau de bœufs musqués et entrevit une
horde de chiens sauvages. Un glyptodonte se dissimula à son passage derrière un
épais rideau de chênes. Un vautour du Pléistocène passa dans le ciel printanier,
ses formidables ailes larges de six mètres déplaçant de véritables colonnes d’air.
Farrell croisa les restes de deux bœufs tués par le groupe de chasseurs. Lorsque
lui et Salomé se seraient éloignés, les vautours descendraient pour le festin. Il
ne voyait toujours aucun signe de Monsieur Dents de Sabre. Le vieux brigand
avait presque disparu, à cette époque. Ses dents étaient devenues si longues qu’il
ne pouvait même plus ouvrir sa gueule assez grande pour dévorer ses proies.


Des collines apparurent dans le lointain et Salomé s’en
rapprocha rapidement. Des falaises devinrent visibles… des falaises avec des
grottes. « Doucement, maintenant, ma vieille… Nous sommes pratiquement sur
leurs talons. »


La piste était moins nette, à présent, à cause du terrain
rocailleux, mais toujours aussi facile à suivre. Farrell s’engagea dans une
petite plaine, flanquée à droite d’une forêt de pins et bordée sur la gauche d’un
ruisseau étincelant.


Peu à peu, une falaise plus large et plus haute que toutes
celles que Farrell avait vues apparut à ses yeux. Des centaines de grottes s’ouvraient
à son flanc et la piste des chasseurs se dirigeait droit sur elle. Il ne
faisait pas de doute que c’était là leur repaire. Ils devaient déjà être
arrivés au but car, sur toute l’étendue de la plaine, ils étaient invisibles.


Farrell pilota Salomé jusqu’à la forêt de pins et s’approcha
de l’escarpement à l’abri des arbres. Il en était à mi-chemin quand il aperçut
une rangée de silhouettes qui quittaient le sanctuaire de la falaise et s’avançaient
sur la plaine en direction de l’ouest. Il arrêta Salomé derrière un écran de
feuillage pour observer. Il s’était attendu à découvrir un nouveau groupe de
Néanderthals et fut surpris de voir que la colonne était également composée de
Crô-Magnons. Ces derniers constituaient en fait la colonne proprement dite. Il
y avait là des hommes et des femmes, tous nus et désarmés. Farrell estima leur
nombre à trente. Ils marchaient par deux et ils étaient encadrés par une
douzaine de Néanderthals armés de lances à pointe de pierre.


Farrell suivit des yeux la colonne longtemps après qu’elle
fut passée. Il ignorait certes beaucoup de choses à propos de ses ancêtres, mais
s’il en était une dont il fût sûr, c’est que les Crô-Magnons n’avaient pas pour
habitude de solliciter l’aide des Néanderthals, pas plus que ceux-ci ne
fournissaient de protection aux Crô-Magnons.


Était-il possible que les trente hommes et femmes fussent
des prisonniers gardés par les Néanderthals ?


Il décida de ne pas approfondir la question pour l’instant
et de poursuivre son chemin. La forêt s’avançait jusqu’à un jet de pierre
environ de la face sud de la falaise. Farrell arrêta Salomé au creux d’un puits
d’ombres et déjeuna de poulet froid et de café tout en surveillant la base de
la falaise.


Des foyers avaient été allumés tout du long, entretenus par
des femmes hirsutes vêtues de peaux d’animaux. Des hommes trapus et velus
découpaient des lambeaux de viande dans le quartier de bœuf musqué ramené par
le groupe de chasse. Des enfants sales couraient au hasard. Toute cette scène
était à la fois éclairée par le soleil de fin d’après-midi, marquée d’ombres
venues de la plaine et adoucie par une étrange brume que Farrell attribua à la
fumée qui s’élevait des feux. Il ne voyait pas trace de Miss Larkin. Elle avait
sans doute été enfermée dans une des grottes, ou bien ligotée dans un coin. Il
existait bien sûr une autre possibilité, mais il préférait ne pas l’envisager. Aussi
longtemps que la preuve du contraire ne lui apparaîtrait pas, il persisterait à
penser qu’elle était encore vivante.


Le soleil cénozoïque s’abaissa derrière les collines
lointaines et les arbres, et le ciel d’orient se para des premiers éclats de la
nuit. Farrell disposait de deux moyens d’action : il pouvait approcher
ouvertement à bord de Salomé ou la laisser dans la forêt et partir seul au
secours de Miss Larkin. Après mûre réflexion, il choisit cette dernière
solution, non seulement parce qu’elle lui semblait préférable mais aussi parce
qu’il savait que la seule vue de Salomé ferait fuir les hommes dans leurs
grottes et qu’ils se serviraient alors de leurs lances. Et si Miss Larkin se
trouvait à découvert, elle risquait d’être blessée.


Par ailleurs, si elle était dans une des grottes, il n’aurait
aucune chance de la retrouver en arrivant avec Salomé.


Il gara donc le mammoutank au plus profond de la forêt et le
psycho – programma pour que l’échelle fût retirée dès qu’il serait au sol et
que l’oreille-écoutille fût refermée. Puis il composa AFFLEUREMENT GRANITIQUE
Sur son panneau de lumillusion et mit le contact. La nuit avait succédé au jour
quand il sortit enfin de la forêt en rampant, se dirigeant vers la falaise. Toutes
les étoiles brillaient au ciel mais, fort heureusement, il n’y avait pas de
lune.


Il s’était attendu à sentir l’odeur venue des grottes, mais
il ne perçut rien. Il ne sentait pas non plus la fumée des feux. Il se
déplaçait sur les mains et les genoux, maintenant, dans l’herbe épaisse. Et soudain,
il heurta de la tête un obstacle invisible. Il tendit la main pour le palper et
il éprouva alors une secousse dans les doigts.


Un champ de force !


Il n’aurait pas dû être surpris, en fait. Pourtant, il l’était.
Il se mit sur pieds avec prudence et explora l’invisible barrière. Elle s’élevait
très haut, hors de son atteinte, et semblait se déployer en demi-cercle depuis
la partie méridionale de la falaise en direction de la face nord. Se remettant
à genoux, il entreprit de ramper le long de la base. C’est alors qu’il aperçut
Miss Larkin. Elle était allongée, pieds et poings liés, près d’un feu et ne
semblait pas blessée.


S’installant du mieux possible dans l’herbe haute, il prit
une cartouche de paralyseur dans sa ceinture-trousse, ôta le minuscule
amplificateur et versa les électrocristaux dans le creux de sa main. Lorsqu’il
eut ainsi vidé six cartouches, il mit le petit tas de cristaux dans son
mouchoir qu’il noua soigneusement. Le sol était encore humide de la pluie
récente, tout au moins suffisamment pour ce qu’il entendait faire. Il se mit en
devoir de creuser un petit trou où il déposa son sac improvisé avant de le recouvrir.


Le repas du soir avait pris fin et les habitants des
cavernes se retiraient. Farrell craignit pendant un instant que Miss Larkin ne
fût entraînée à l’intérieur, mais il fut rapidement rassuré. Ses ravisseurs la
laissèrent étendue près du feu, sous la garde de l’un d’entre eux, une brute
dont le visage semblait avoir été défoncé par un bœuf. Abruti par l’énorme
quantité de viande qu’il avait dévorée, le garde commençait déjà à dodeliner de
la tête. Son visage ne tarda pas à venir toucher ses genoux noueux qu’il avait
ramenés contre sa poitrine, en position fœtale.


Farrell attendit encore un instant, jusqu’à ce qu’il fût
certain que les autres membres de la tribu étaient profondément endormis. Alors,
il ressortit sa bombe électrique et la projeta contre le champ de force. Il y
eut une étincelle bleue et un claquement assourdi, presque inaudible. Une
légère odeur d’ozone flotta dans l’air. Le champ de force n’existait plus.


Il rampa au-delà de la barrière évanouie. À présent, il
percevait – oh ! combien ! – l’odeur qui venait des grottes. La fille
était éveillée. En l’apercevant, là, dans la clarté du feu déclinant, elle
ouvrit de grands yeux. « Fuyez ! Fuyez ! » chuchota-elle.
« Ils m’ont laissée là pour vous attirer. C’est un piège ! Vous ne comprenez
pas ? »


Il ne comprenait qu’une chose, que ses yeux étaient bleus et
que son visage bronzé par le soleil était celui d’un ange. Jamais, au grand
jamais, un homme n’avait eu la chance de sauver pareille jeune demoiselle en
péril. Il trancha les liens de peau qui lui enserraient chevilles et poignets
et sentit la caresse de ses cheveux hoirs quand elle se redressa.


Comme le sang affluait brusquement dans ses membres, elle
trébucha et il dut la retenir. « Idiot ! » dit-elle. « Fuyez
donc ! Il est peut-être encore temps ! »


Mais il était trop tard. Trois gigantesques Néanderthals
surgirent à l’instant où Farrell s’apprêtait à regagner la forêt. L’un d’eux
arborait une peau de tigre à dents de sabre et, visiblement, il était le chef. Sa
bouche était immense, pareille à un piège à ours, et comme il l’ouvrait toute
grande, il en surgit un éclair bleu qui paralysa Farrell et l’envoya rouler au
sol. Miss Larkin s’effondra sur lui.
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Miss Larkin était rien moins que légère mais elle restait
cependant un fardeau supportable pour Farrell qui avait bien plus à faire, en
cet instant, avec sa propre tête. Celle-ci lui semblait avoir doublé de volume
tout en ayant triplé de poids. Il avait du mal à la redresser pour apercevoir
ses adversaires.


Celui qui l’avait terrassé avec l’éclair bleu s’était
agenouillé près de lui pour lui ôter son paralyseur, sa ceinture, son chrono, sa
torche et son couteau de chasse. Puis il s’était mis en devoir d’examiner
chaque objet à la lueur du feu. Ses yeux étaient grands, bizarrement plats et
ne recélaient pas la moindre étincelle d’intelligence. Il émit quelques vagues
grognements et l’un de ses acolytes s’empara de la fille et la remit
brutalement sur pieds. Le second se saisit de Farrell et les deux prisonniers
furent conduits jusqu’à la plus proche caverne. On les jeta dans l’obscurité.


Quand il sentit le sol lui échapper, Farrell crut que c’était
là l’effet du choc qu’il avait éprouvé. Mais la raison était plus simple :
il y avait trois mètres de différence entre le niveau du sol et celui de la
grotte. Il s’en tira avec une oreille endolorie et un coude écorché et suffoqua
lorsque Miss Larkin lui atterrit dessus. Elle rebondit à la façon d’un ballon. Dès
qu’il eut repris son souffle, il tâtonna dans le noir. « Oh ! »
fit-elle, et il retira vivement sa main : « Excusez-moi !… Je ne
pensais à rien de mal… Vous n’êtes pas blessée, Miss Larkin ? »


Il y eut un instant de silence durant lequel il pensa qu’elle
était en train de tirer certaines conclusions à son égard. Puis elle dit :
« Je… je ne crois pas. Et vous ? »


— « Ça va. Mon nom est Alan Farrell. La S.I.P. m’a
envoyé à votre recherche, lorsque vous avez cessé d’émettre. »





— « C’était courageux de votre part, Mr Farrell,
d’essayer de me sauver. Je… je suis désolée de vous avoir traité d’idiot. »


— « N’en parlons plus… Je suis éclaireur temporel.
C’est mon travail de retrouver les gens. »


Ce qu’il venait de dire lui parut alors complètement stupide
et il eut l’impression d’avoir déjà entendu cela, peut-être à la tri-V. « Dans
un moment, j’essaierai de vous ramener au présent, » reprit-il, « mais
d’abord, j’aimerais que nous nous mettions d’accord sur certains points. Quand
vous m’avez vu, vous m’avez dit que l’on vous avait laissée dehors pour m’attirer
dans un piège. Ce qui voudrait dire qu’Éclair Bleu et ses copains étaient au
courant de ma présence. Comment ? »


— « Je ne crois pas qu’ils en étaient certains, »
dit Miss Larkin. « Ils pensaient probablement que l’on allait s’inquiéter
de ma disparition. » Elle baissa la voix d’un ton : « Je… je
suppose que vous êtes au courant… pour le pauvre Professeur Richards. »


Farrell eut envie de lui prendre la main dans l’obscurité,
pour la rassurer, mais il se souvint de sa maladresse un instant auparavant et
décida de s’abstenir de tout tâtonnement dans le noir. « Je lui ai donné
une sépulture décente, Miss Larkin… C’était tout ce que je pouvais faire. »


Elle soupira. « C’était un si brave homme. Vingt de ces
créatures nous ont attaqués alors que nous étions encore dans le mammoutank, et
cet horrible personnage à peau de tigre a troué la coque avec un éclair bleu
qui était cent fois plus fort que celui qui vous a abattu. Ils ont d’abord
emmené le Professeur Richards. Je pensais qu’ils allaient me tuer, tout comme
lui, et c’est sans doute ce qu’ils auraient fait si Éclair Bleu et les deux
autres ne les avaient pas arrêtés à temps. Je crois qu’ils sont les chefs, en
quelque sorte. Pensez-vous qu’ils viennent du futur, Mr Farrell ? »


— « Sans doute. Ce sont probablement des pillards
quelconques, qui ont réussi à se faire passer pour des Néanderthals avec un peu
de permaquillage. Pourtant, je n’arrive pas à deviner ce qu’ils pouvaient bien
espérer voler dans cette période. Peut-être viennent-ils de notre avenir ?
Cela expliquerait ce rayon bleu qui leur sort de la bouche. » Il se remit
sur pieds. « En tout cas, Miss Larkin, nous perdons du temps. J’ai dit que
nous sortirions de ce trou, et nous en sortirons. »


— « Mr. Farrell, je suis heureuse que vous soyez
arrivé. Vous avez exaucé mes prières solitaires. »


Il se sentit grand et fort de savoir ainsi qu’elle lui
faisait confiance, et la tendresse qu’elle avait éveillée en lui s’en trouva
encore accrue. Il entreprit d’explorer la grotte en palpant les parois. Il avait
encore la tête lourde des effets du rayon bleu mais il ne devait pas avoir de
blessure sérieuse car, après un instant, tout redevint normal.


La grotte s’avéra être une sorte de donjon naturel, circulaire,
dont le diamètre ne devait pas excéder quatre mètres. Farrell palpa chaque
centimètre de roche et découvrit enfin ce qu’il cherchait : une fissure. La
falaise était en effet truffée de cavernes, comme l’attestait son aspect
extérieur, et n’importe quelle fissure pouvait être l’indice de la présence d’une
plus importante crevasse.


Celle-ci était assez large pour qu’il pût glisser le bras.
À moins de cinquante centimètres de la paroi, elle s’élargissait et Farrell ne
rencontra plus rien sous sa main. Il fut alors certain que la fissure correspondait
avec une grotte voisine et qu’ils pourraient y passer. « Miss Larkin, »
souffla-t-il, « aidez-moi, voulez-vous ? Je crois avoir trouvé le
moyen de sortir. »


Elle s’approcha et, ensemble, ils entreprirent d’élargir la
fissure. La roche était tendre mais le travail était lent, et le fait qu’ils
devaient garder le silence le rendait plus lent encore. Farrell prenait peu à
peu conscience du parfum de Miss Larkin, qu’il percevait en fait depuis le
premier instant. C’était un parfum qui éveillait des associations d’images et, tandis
qu’il creusait la roche, il songeait aux pommiers des printemps enfuis, aux
prairies émaillées de boutons d’or et de marguerites. Grands dieux ! Comme
il était merveilleux de se trouver avec une telle fille ! Jamais plus il
ne fréquenterait la moindre boîte louche !


Les heures passaient. Ils se reposaient de temps à autre, assis
côte à côte dans les ténèbres. Des bouffées d’air frais leur arrivaient parfois
par l’ouverture qu’ils agrandissaient, ce qui prouvait que la grotte qui se
trouvait au-delà n’était pas sans issue. Enfin, bien longtemps après minuit – selon
les estimations de Farrell – l’ouverture fut assez grande pour qu’ils puissent
s’y engager en rampant. « Je passe le premier, » dit-il. « Simple
question de sécurité. Lorsque je vous le dirai, vous me suivrez. »


Il fut déçu en se retrouvant dans l’autre grotte. L’endroit
évoquait plus un grand trou qu’une grotte. On pouvait tout au plus songer à un
étroit tunnel. Mais c’était toujours mieux que rien. « Ça va, »
dit-il par-dessus son épaule. « Vous pouvez y aller, Miss Larkin. »


Pour autant qu’il put le déterminer, le tunnel courait
parallèlement à la falaise. Les bouffées d’air frais semblaient provenir de la
gauche, aussi progressa-t-il dans cette direction, sur les mains et les genoux,
suivi par Miss Larkin. Pendant un laps de temps indéterminé, ils n’observèrent
aucun changement, si ce n’est que le tunnel semblait se faire plus étroit et
tourner par endroits. Farrell commença d’éprouver une certaine inquiétude.
« Si cela continue, » dit Miss Larkin, « je n’aurai pas besoin
de suivre mon régime cette année. »


Fort heureusement, cela ne continua pas. Le tunnel, après s’être
incliné vers le haut pendant quatre ou cinq mètres, s’élargit tout à coup, et
Farrell s’aperçut qu’il pouvait se mettre debout. « Je… je crois que nous
devrions nous tenir la main, » dit-il. « Il pourrait y avoir des
trous. »


Ce fut sa main à elle qui, la première, fut dans la sienne. Il
la serra. Oh ! comme il aurait aimé lui dire à quel point c’était
merveilleux d’être avec elle et comme il était maintenant écœuré par tous les
endroits qu’il avait connus, par les filles qui se déshabillaient comme elles
fumaient une cigarette. Mais il n’en fit rien. Elle ignorait sans doute que de
telles filles existaient.


Le tunnel tournait toujours par endroits. Lentement, ils
progressaient en palpant la paroi. Farrell pensait qu’ils se trouvaient plutôt
dans une sorte de labyrinthe que dans un tunnel unique mais il n’en dit rien. Il
était inutile d’inquiéter Miss Larkin et, de toute façon, les bouffées d’air
frais qui avaient éveillé leur espoir continuaient d’effleurer leur visage.


Le tunnel finit par se rétrécir de nouveau tout en s’inclinant
vers le haut. Au bout de quelques instants, ils se retrouvèrent en train de ramper.
« Je… j’ai l’impression que le sol vibre, » dit Miss Larkin après
quelques mètres. « Peut-être que… que nous devrions rebrousser chemin. »
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Farrell sentit à son tour la vibration. L’instant d’après, il
perçut un sifflement qu’il identifia comme le son produit par un générateur. Il
était clair que la falaise n’abritait pas seulement une communauté néanderthale,
et la présence du champ de force à l’extérieur l’avait préparé à cette
éventualité.


« Tout va bien ! » souffla-t-il par-dessus
son épaule. « Nous sommes dans la bonne direction. Nous devrions sortir
avant peu. » Il se glissa au long d’un coude et s’aperçut qu’il
distinguait confusément les parois. Deux coudes après, il vit, loin devant lui,
un pâle cercle de lumière. « Du cran, » dit-il, « nous y sommes
presque. »


Il ralentit en s’approchant de l’orifice et recommanda à
Miss Larkin de progresser aussi silencieusement que possible. Le sifflement
était plus distinct, à présent, et la vibration du sol plus accentuée. Finalement,
ils surgirent sur une large plate-forme qui dominait une gigantesque grotte
semi-naturelle dont une paroi était occupée par une volumineuse machine.


Miss Larkin s’allongea à côté de lui. Elle avait une tache
noire sur la joue droite et ses cheveux pendaient en torsades humides sur son front.
Sa chemise kaki était déchirée en plusieurs endroits et ses pantalons étaient
maintenant de véritables loques. Mais ses yeux étaient toujours aussi doux qu’auparavant
et son visage aussi angélique. Plus que jamais, Farrell était certain qu’elle
était la femme de sa vie.


Elle étouffa un cri en plongeant son regard dans la grotte. Farrell
essayait de comprendre ce qu’il voyait. La machinerie consistait en multiples
tableaux d’ordinateurs, en masses scintillantes de circuits. En face de la
galerie où ils se trouvaient, à la base de la paroi, se dressait la source d’énergie :
un générateur géant. Pour autant que Farrell pût en juger, celui-ci devait être
mû par essence. Celle-ci était sans doute fabriquée par Éclair Bleu et Cie à
partir d’un gisement de pétrole local. La lumière était dispensée par une
batterie de lampes au fluor suspendues à quelque six mètres de haut, à la voûte
de la caverne. Celles-ci étaient alignées de façon à illuminer au maximum la
machine et ses environs immédiats, en laissant le reste de la grotte dans une
relative obscurité. En face de la machine, un orifice en arche donnait accès à
un couloir qui devait conduire au monde extérieur, si l’on en jugeait par l’air
frais.


Il y avait là quinze Néanderthals dont trois – c’est-à-dire Éclair
Bleu et ses compagnons – étaient plutôt néanderthaloïdes. Les autres étaient de
l’espèce commune. Ils étaient armés de lances à pointe de pierre qu’ils
portaient sur l’épaule et cheminaient de long en large. Éclair Bleu et ses
comparses étaient assis devant un tableau étincelant, à la base de la machine. Au
centre d’un entrelacs de circuits apparaissait ce qui, à première vue, semblait
un grand miroir. L’ennui était qu’il ne reflétait pas la lumière mais au
contraire l’absorbait. Du moins à ce qu’il semblait. Le résultat était une
sorte d’obscurité abyssale qui dépassait toute autre obscurité et donnait une
impression de malaise.


Il apparut enfin à Farrell que ce miroir était le point
focal de l’attention, la raison d’être de toute la scène.


— « Regardez, » dit Miss Larkin en tendant le
doigt, « nous pouvons descendre. »


En effet, le rebord de la plateforme se poursuivait d’un
côté par une série de degrés en pierres taillés dans la paroi. Ce grossier
escalier aboutissait en un point de la caverne qui ne se trouvait guère qu’à
trois mètres de la sortie et qui, dans la faible clarté, aurait constitué un
chemin de fuite idéal, sans les trois Néanderthals qui se trouvaient à
proximité et le champ de force qui attendait au-delà, à l’extérieur de la
falaise, car, pour Farrell, il ne faisait aucun doute que celui-ci eût été
réactivé.


— « Savez-vous ce que je pense ? »
demanda Miss Larkin. « Cette grotte était une sorte de lieu de cérémonie. C’est
presque exactement à cet endroit que le Professeur Richards a trouvé la
statuette du Château du Bois. » Elle fronça les sourcils. « Mais cela
ne cadre pas avec le reste, non ? Les experts estiment que l’objet provenait
à peu près de cette année, ce qui veut dire qu’il est impossible qu’il ait joué
un rôle dans les cérémonies passées. De toute façon, » poursuivit-elle,
« Éclair Bleu a pu transformer cette grotte pour ses besoins. Cette
plate-forme est sans doute celle où se tenait le sorcier qui présidait aux
sacrifices et le boyau que nous avons emprunté devait être son issue secrète. »


Farrell la regarda. Elle ne semblait pas particulièrement
douée en paléoethnologie. Mais il devait se souvenir qu’elle n’était en fait
nullement paléo ethnologue. Pourtant, en tant que secrétaire à la S.I.P., elle
avait dû apprendre certaines choses. « Je pense que vous avez raison, Miss
Larkin, » dit-il aimablement, « tout à fait raison. Bon sang, c’est
merveilleux de parler avec une fille comme vous, » poursuivit-il, incapable
de se taire plus longtemps. « J’ai visionné votre curriculum vitae avant
de venir et je savais déjà quelle fille bien vous étiez. Mais à ce point… »


Elle rougit comme une digne jeune fille. « Vous voilà
en train de me hisser sur un piédestal, Mr Farrell. Vous ne devriez pas, car
vous devrez ramasser les morceaux quand je serai tombée. » Elle semblait
curieusement désireuse de changer de sujet. « Est-ce que la S.I.P. vous a
muni d’un moyen de transport ? »


Il acquiesça. « D’un mammoutank, oui. Je l’ai caché
dans les bois à cent mètres de la falaise et je l’ai lumillusionné sous l’aspect
d’un affleurement granitique. Si nous pouvons l’atteindre, nous serons sauvés. L’ennui,
c’est que j’ignore comment. »


Il revint à la scène qui se déroulait en contrebas. Éclair
Bleu était à présent occupé à appuyer sur divers boutons du tableau de contrôle,
tandis que les deux autres se tenaient de part et d’autre du grand miroir
obscur. Les indigènes du commun avaient pris leurs lances et s’étaient rangés
en bon ordre entre le miroir et l’orifice extérieur. Il était clair que le
travail commençait.


— « Cela évoque une sorte de comité de réception, »
observa Miss Larkin.


Et, en fait, il s’agissait bien de cela. Farrell ne put en
croire ses yeux quand le premier Crô-Magnon sortit du miroir. Mais ce devait
être bien réel car, presque aussitôt, un second le suivit, émergeant de l’obscurité.
Tous deux étaient grands et bronzés et ne portaient ni vêtements ni ornements. La
vive clarté dans laquelle ils se tenaient faisait pleinement ressortir leurs
traits. Et Farrell eut un nouveau choc. Ces traits étaient typiques du Crô-Magnon.
Le menton fort, le nez aquilin et les yeux profondément enfoncés. Mais tous
arboraient une expression dure, mauvaise, presque tangible.


Était-ce là les ancêtres de l’homme ?


L’un des Néanderthals qui montaient la garde de part et d’autre
du miroir fit un geste et les deux Crô-Magnons s’engagèrent entre les rangs des
guerriers. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres de l’orifice de sortie. Deux
autres apparurent alors dans le miroir. Un homme et une femme dont l’expression
était tout aussi dure que celle des deux premiers. Le processus se répéta. Farrell
comprit qu’ils assistaient à la formation d’une colonne semblable à celle qu’il
avait rencontrée l’après-midi. Et il prit alors conscience d’autre chose.
« La machine est un transmetteur de matière ! » dit-il. « C’est
une immigration à partir d’une autre planète que nous voyons là ! »


Les yeux bleus de Miss Larkin devinrent immenses. « Mais
pourquoi une autre planète, Mr Farrell ? Ils pourraient aussi bien
venir d’une autre partie de la Terre. »


— « Mais l’homme de Crô-Magnon est originaire de
ce territoire, Miss Larkin. » Ignorait-elle tout de la paléoethnologie ?
« C’est ici qu’il s’est développé. Tout se tient, vous comprenez ? Son
apparition soudaine dans la préhistoire. La différence fondamentale qui existe
entre lui et les autres races. Tout. »


— « Pour moi, rien ne se tient, » dit-elle.
« Si Éclair Bleu et ses deux acolytes viennent d’un autre monde, ce doit
être le même. En ce cas, pourquoi ne se ressemblent-ils pas ? »


— « Peut-être parce qu’ils sont de deux races
différentes. Peut-être ont-ils également modifié quelque peu leur aspect pour
ressembler à des Néanderthals, avant ou après leur arrivée sur Terre et la
construction du récepteur de matière. Ils avaient besoin d’aide, et la
meilleure solution pour eux n’était-elle pas de s’attacher les services d’une
tribu indigène qui leur fournisse main-d’œuvre et nourriture en permanence ?
Il faut des idées et beaucoup d’énergie pour assurer l’existence d’une colonie
pénitentiaire. »


— « Une colonie pénitentiaire ? Vous
voulez dire que les Crô-Magnons sont prisonniers ? »


— « C’est ce qu’il me semble. Ce sont même de
dangereux criminels, si j’en juge par leurs expressions. Ils sont conduits sous
escorte jusqu’aux environs immédiats et sont sans doute ensuite livrés à
eux-mêmes. Mais, pour eux, la Terre est une sorte de bagne. Il est probable que
ce transmetteur de matière fonctionne depuis des mois. »


Sous leurs yeux, de nouveaux Crô-Magnons surgissaient du
miroir obscur. Il y avait autant d’hommes que de femmes et tous semblaient
capables d’avoir tué leur meilleur ami pour une parole déplacée. La colonne fut
enfin complète et Farrell estima le nombre des prisonniers à trente. Les
Néanderthals les escortèrent vers la sortie.


Farrell comprit soudain qu’aucun garde n’emboîtait le pas
aux prisonniers. Et l’idée lui vint immédiatement : Les Néanderthals
comptaient-ils les bagnards ? Et Miss Larkin accepterait-elle, si les
circonstances l’exigeaient, d’ôter ses vêtements ?


Il le faudrait bien, qu’elle fût ou non jolie fille. Sans
cela, le plan risquait d’échouer. Et Farrell lui aussi devrait se dévêtir
complètement. Il n’espérait qu’une chose : qu’elle fût bronzée sur tout le
corps.
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En rougissant, il lui exposa son plan et le sacrifice suprême
qu’il imposait. Elle ne battit qu’une fois des paupières, puis sa main droite
se porta en un geste machinal vers la fermeture-éclair de son corsage. « Non,
non… pas encore, Miss Larkin ! » souffla-t-il. « Attendez que la
prochaine colonne se forme. »


Il concentra toute son attention sur la machine. Il ignorait
s’il lui serait possible de psycho-programmer les computeurs et si le flux
temporel, en ce cas, créerait une interférence. Mais il était sûr d’une chose :
quelqu’un, à un moment ou à un autre, devait avoir réussi, car seuls quelques
prisonniers Crô-Magnons avaient survécu. Et ce quelqu’un pouvait très bien être
lui-même.


Tout d’abord, il lui fallait mettre au point une
chrono-unité. La colonne mettrait assez de temps à se former pour qu’il y réussisse.
Il se mit donc en devoir de « visualiser » huit opérations pour la psycho-programmation,
puis une surcharge dans le transformateur devant s’achever par une explosion, la
désintégration totale des circuits et l’annihilation des computeurs, carbonisés.
À cet effet, il ordonna à la machine de se détruire dans trois heures. Quand il
eut fini, la nouvelle colonne était aux trois-quarts formée. Miss Larkin avait
la main sur sa fermeture-éclair. On aurait pu croire qu’elle avait particulièrement
envie de se déshabiller. « Maintenant ? » demanda-t-elle.


Il acquiesça. « Oui. »


La plate-forme était assez large pour qu’il leur fût
possible de s’y dresser sans être vus d’en bas et assez profonde pour que l’ombre
dissimulât Miss Larkin. Après s’être levée, elle ouvrit la fermeture-éclair de
son corsage et le fit lentement glisser sur ses épaules, roulant doucement des
hanches au rythme de quelque musique qu’elle était seule à entendre. Farrell
contemplait le spectacle, fasciné.


Le corsage tomba sur le sol. Miss Larkin avait maintenant
les yeux mi-clos et son expression était devenue étrangement rêveuse. Un pas à
droite, un pas à gauche : elle ôta ses chaussures. Son pantalon suivit
ensuite. Farrell essaya alors de détourner le regard, mais c’était impossible. Le
soutien-gorge… Elle le jeta en l’air et il réussit à l’attraper avant qu’il
tombe dans la grotte. Elle ondulait des hanches et son torse se balançait de
droite à gauche. Farrell demeurait immobile, effondré. Il se sentait idiot et… Eh
bien, ma foi, elle était bronzée de partout… Et il l’était aussi. Il rassembla
ses vêtements épars et les mit avec ceux de Miss Larkin avant de les lancer
vers le boyau par où ils étaient venus. Miss Larkin, maintenant, avait les yeux
clos mais elle n’en continuait pas moins de rouler des hanches en cadence. Elle
y réussissait à merveille, cette chaste demoiselle. Et Farrell savait
reconnaître un talent de professionnelle. Il se racla la gorge. « Je suis
navré de vous interrompre, » dit-il d’un ton glacé, « mais la colonne
est presque formée maintenant, et nous ferions mieux d’y aller. »


Elle eut un faible sursaut et ouvrit les yeux. Elle parut
surprise de le voir là et regarda tout autour d’elle comme si elle avait oublié
l’endroit où elle se trouvait. Puis son regard se posa de nouveau sur lui et
elle rougit. « Je… je suis prête, Mr Farrell. »


Il la précéda, silencieux, lui demandant de l’imiter. Ils
étaient presque invisibles contre la paroi, mais le moindre mouvement brusque
pouvait les trahir. Farrell ne quittait pas des yeux les Crô-Magnons et les
Néanderthals, mais ces derniers étaient totalement absorbés par leur tâche et
les Crô-Magnons gardaient les yeux fixes. Quant à Éclair Bleu et ses deux
gardes du corps, ils ne se préoccupaient que de la machine.


Lorsque Farrell et Miss Larkin atteignirent le sol de la
grotte, la colonne se mettait déjà en marche. Ils attendirent jusqu’à la toute
dernière seconde, puis, lorsque les gardes eurent le dos tourné, ils se
glissèrent dans les rangs.


Jusque là, tout semblait s’être bien passé.





Le tunnel de sortie avait été aménagé en certains points. Une
clarté douce provenait des torches fixées dans la paroi. Des bouffées d’air
frais faisaient vaciller les flammes et les ombres dansaient sur la pierre. Les
Crô-Magnons se parlaient de temps à autre en un langage qui, pour Farrell, était
mort depuis des millénaires. Nul ne s’était encore aperçu que la colonne s’était
légèrement rallongée.


— « Vous avez fait un drôle de numéro, »
murmura Farrell du bout des lèvres.


Miss Larkin ne détourna pas la tête. « Je… je me suis
trahie, n’est-ce pas ? »


— « Certainement, » dit-il. « Dans quel
beuglant avez-vous déjà fait cela ? »


— « Chez Anna, à Old York. Je peux y retourner
quand je voudrai. »


— « Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est
pourquoi vous en êtes partie. »


— « Une fille se dégoûte de… de certaines choses. Et
il est inutile de prendre cet air navré. Je croyais vous avoir dit que l’on ne
plaçait pas une femme sur un piédestal si l’on ne désirait pas ramasser les
morceaux un jour. »


— « Une autre chose que je ne peux comprendre, »
dit-il sans s’arrêter à cette réflexion, « c’est la raison pour laquelle
vous m’avez fait cette démonstration alors qu’il s’agissait simplement de vous
déshabiller. »


— « Avant… avant d’être chez Anna, je m’entraînais
seule dans ma chambre. Je l’ai fait si souvent que le fait de me déshabiller
seule ou de faire un numéro de strip-tease en public sont devenus pour moi une
seule et même chose et que je ne n’arrive plus à distinguer un acte de l’autre.
Je n’avais pas conscience de ce que je faisais, sur la plate-forme… »


La colonne abordait un tournant du tunnel. Au loin, une
pâle clarté apparut. « Il y a encore une dernière chose que je ne
comprends pas, » dit Farrell. « C’est pourquoi vous avez présenté ce
faux curriculum vitae. »


— « Dans quel univers vivez-vous, Mr Farrell ?
Cela arrive tous les jours. N’importe quelle agence se charge de ce genre de
travail avec une somme suffisante. »


— « Vous étiez très bien, en train de skier sur
ces pentes neigeuses, dans le film. Quel merveilleux symbole de chasteté ! »


— « L’ennui avec vous, Mr Farrell, c’est que
vous êtes un idolâtre bien pensant. Je suis désolée de devoir vous dire cela
après ce que vous avez fait pour moi, mais c’est la vérité. Savez-vous pourquoi
Anna et ses semblables roulent en Cadillac ? Simplement parce que les gens
comme vous les rendent riches. Vous n’aimez pas vraiment les femmes que vous
placez sur des piédestaux, vous ne faites que vous l’imaginer. Vous avez envie
de les voir tomber afin de vous distraire un peu, et lorsque cela n’arrive pas,
vous foncez vers le plus proche beuglant et vous vous offrez une pauvre fille
comme moi qui essaye de vivre de la seule façon qui lui soit possible. C’est à
cause des hommes de votre sorte que je me suis décidée à devenir secrétaire, même
s’il m’a fallu mentir pour cela. »


— « Je savais bien que vous vous arrangeriez pour
me mettre cela sur le dos. » dit-il.


La colonne surgit dans la clarté du petit matin. Une femme
Néanderthale était accroupie au seuil du tunnel, une coupe en terre sur les
genoux. Il y avait un tas de cailloux à côté d’elle et, chaque fois qu’un
couple de Crô-Magnons passait devant elle, elle faisait tomber deux cailloux
dans la coupe. Farrell avait vaguement craint cela. Le transmetteur était sans nul
doute équipé d’un compteur automatique et la tâche de la femme Néanderthal
était de tout repos ; mais si le nombre des prisonniers restait chaque
fois le même, elle pouvait très bien s’apercevoir de la différence.


Il ne la quittait pas des yeux. Elle ramassa deux cailloux
au moment où Miss Larkin et lui se présentèrent devant elle. Elle s’apprêtait à
les lâcher mais elle s’interrompit. Elle regarda Farrell et Miss Larkin comme
si elle ne pouvait croire qu’ils fussent véritablement là, puis, concluant qu’ils
existaient bel et bien, elle ajouta les deux cailloux aux autres. Farrell
poussa un soupir de soulagement.


Un vent aigre soufflait sur le glacier. Farrell jeta un coup
d’œil à Miss Larkin et vit qu’elle avait la chair de poule. Mais les
Crô-Magnons ne semblaient pas le moins du monde affectés par la température. Ils
étaient endurcis et la captivité les avait sans doute habitués à ces conditions
physiques. Farrell se demanda un instant quel stade leur civilisation pouvait
avoir atteint. Il existait un paradoxe flagrant entre les armes qu’ils
inventeraient plus tard et le transmetteur de matière qui leur avait fait
franchir l’espace. Mais en tant que criminels, ils n’étaient peut-être plus en
contact avec les réalités techniques de leur époque. Sans outil, ils ne
pourraient sans doute pas faire grand-chose. Ils étaient d’ores et déjà
condamnés à devenir des sauvages des cavernes, plus capables que les autres, certes,
mais guère plus élevés dans l’échelle de l’évolution.


Farrell fut glacé à la pensée que l’homme moderne pouvait
descendre de telles créatures, mais il n’en fut pas pour autant surpris. Il
était en tout cas satisfait de savoir que le transmetteur allait être détruit
et que ce sinistre trafic allait cesser. Peut-être réussiraient-ils à s’en
sortir ?


Le champ de force avait été temporairement annulé et la
colonne s’engageait à présent dans la plaine. Le petit bois de pins était
proche et bien tentant. D’ici quelques instants, Farrell et Miss Larkin
seraient à proximité de l’endroit où attendait Salomé. « Préparez- vous, »
souffla-t-il. « Lorsque je vous dirai « allez », courez vers le
bois. »


Elle acquiesça.


Il était certain qu’ils pourraient facilement distancer les lourds
Néanderthals et éviter leurs lances qui étaient des plus primitives. Mais cela
ne s’avéra pas aussi simple. Il devina ce qui s’était passé en entendant un cri
derrière eux. Il vit alors Éclair Bleu et ses deux acolytes qui fonçaient vers
la colonne. La femme aux cailloux avait finalement relevé la différence et l’avait
signalée. Il avait suffi à Éclair Bleu d’un regard dans la grotte-cellule pour
deviner qui étaient les deux « Crô-Magnons » supplémentaires.


— « Allez ! » lança Farrell. Il saisit
le poignet de Miss Larkin, bouscula d’un coup d’épaule le Néanderthal le plus
proche et s’élança vers le bois de pins.


Éclair Bleu bondit sur leurs traces, suivi de ses deux
acolytes. Farrell fut stupéfait par leur vitesse. Ils allaient à une telle
allure que leurs jambes en devenaient indistinctes. Un éclair bleu jaillit
soudain. Il manqua les fugitifs de plusieurs mètres mais il était la preuve
évidente que les poursuivants ne comptaient plus faire de prisonniers.


Farrell accéléra désespérément, essayant d’entraîner Miss
Larkin à sa suite. Seule leur avance leur permit d’atteindre Salomé à temps. Farrell
dut supprimer le champ de lumillusion pour trouver l’écoutille. Il donna l’ordre
psychique d’ouverture et abaissa l’échelle. Il grimpa dans l’habitacle à la
suite de Miss Larkin et referma soigneusement. Éclair Bleu et les autres n’étaient
plus qu’à une trentaine de mètres. Éclair Bleu lui-même gardait la bouche
ouverte. À une aussi courte distance, il ne pouvait manquer de faire mouche et
l’écran de force de Salomé n’avait pas été prévu pour une arme telle que le
rayon bleu. Il n’y avait qu’une solution : Farrell sauta dans l’avenir.
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Après la vibration et la grisaille habituelles, la forêt
réapparut et ; au-delà, la plaine et la falaise. Farrell avait sauté d’une
heure dans le temps et la position du soleil lui indiqua qu’ils avaient réussi.
Apparemment, il n’existait pas de paradoxe potentiel dans le futur immédiat.


Il n’y avait aucun Crô-Magnon ou Néanderthal en vue. Éclair Bleu
avait également disparu.


Farrell gagna la cabine et prit deux combinaisons pour Miss
Larkin et lui. Lorsqu’il revint avec deux paires de sandales, elle était à
nouveau décente. Ils s’assirent dans les deux sièges de conduite et se
chaussèrent. « À présent, » dit Farrell, « s’ils ne nous ont pas
tendu d’embuscade, je pense que… » Il se tut. Éclair Bleu et ses deux amis
venaient d’apparaître là où, l’instant auparavant, il n’y avait rien eu. Éclair
Bleu ouvrit la bouche.


Farrell appuya précipitamment sur la commande d’avance
coordonnée. Il y eut un second passage de grisaille, une nouvelle vibration :
la forêt et la plaine réapparurent. Le soleil était encore un peu plus haut
dans le ciel. « Ils peuvent nous suivre ! » s’exclama
Farrell. « Pire encore, ils se déplacent en même temps que nous ! »


Il lança Salomé en avant, roula pendant une cinquantaine de
mètres, stoppa et la fit pivoter. Puis il braqua la défense-canon et attendit. Une
minute s’écoula. Puis trois formes se matérialisèrent : Éclair Bleu et ses
amis. Mais, cette fois, le trio tournait le dos à Salomé. Il s’agissait de tuer
ou d’être tué. Farrell lança trois charges à l’instant où les Néanderthaloïdes
se retournaient. Toutes trois atteignirent leur but. Bang ! Bang !
Bang ! Trois trous apparurent dans trois poitrines velues.


Pourtant, les Néanderthaloïdes ne tombèrent pas. Ils
restèrent simplement immobiles, comme des statues. Puis de la fumée s’échappa
de leur bouche. De leur nez, de leurs oreilles. Sous les yeux de Farrell et de
Miss Larkin, une minuscule écoutille s’ouvrit à la tempe d’Éclair Bleu, une
frêle échelle descendit et deux petites créatures sortirent et gagnèrent
précipitamment le sol. Elles coururent dans la direction de la falaise et
disparurent bientôt dans l’herbe haute de la plaine.


Moins d’une seconde après, des écoutilles semblables s’ouvrirent
dans la tête des deux compagnons d’Éclair Bleu et quatre petits êtres suivirent
les premiers.


— « Grands dieux ! » s’exclama Farrell.
« Et tout ce temps, nous avons cru avoir affaire à des Crô-Magnons alors
que ce n’étaient que des sortes de paléovéhicules conduits par des lilliputiens !
C’est une opération à l’échelle galactique, oui ! Je parierais que ces
petites choses font partie d’une sorte de police stellaire ! »


Le visage angélique de Miss Larkin était rose d’excitation.
« Ils sont bien plus que cela, Mr Farrell. Ils sont l’explication de
l’objet trouvé par le Professeur Richards. On dirait de la pierre, mais je suis
sûre qu’il s’agit du corps de l’un d’eux. On aurait dit, en fait, qu’ils
étaient en pierre, non ? »


Farrell acquiesça. « Peut-être pas exactement de la
pierre, mais une combinaison d’éléments pouvant se changer en pierre après 30.000
ans. C’est sans doute là un exemple de forme de vie basée sur la silice. Et ces
véhicules qu’ils habitaient étaient plus pour eux que des véhicules : ils
étaient sans aucun doute des combinaisons atmosphériques où ils pouvaient vivre.
Il est probable qu’ils ne peuvent pas respirer l’atmosphère de la Terre plus d’un
quart d’heure. »


— « Essayons de les retrouver, » dit Miss
Larkin.


— « Nous perdrions notre temps. Ils ont dû
atteindre le transmetteur maintenant et… » Il s’interrompit. Un chœur de
cris d’effroi retentissait à ses oreilles. Regardant vers la falaise, il
aperçut un nuage de fumée noire. Des Néanderthals surgissaient en courant des
grottes. Son dispositif avait rempli sa fonction : le transmetteur avait
obéi à sa psycho-programmation et s’était sabordé. Il expliqua ce qui s’était
passé à Miss Larkin. « J’ignore s’ils en construiront ou non un autre, mais
j’en doute. Apparemment, ils se sont échappés à temps, à l’exception d’un seul,
et puisque la S.I.P. a déjà ce qui reste de lui, il est inutile de nous
attarder plus longtemps ici. »


Miss Larkin promena un regard pensif sur la plaine. « Non, »
dit-elle doucement, « non, je ne le pense pas. »


Les flammes avaient détruit les deux compagnons d’Éclair
Bleu, mais ce dernier avait sans doute été construit en un matériau plus solide
et peut-être plus récent. En tout cas, la fumée avait cessé de s’échapper de sa
bouche, de son nez et de ses oreilles et Farrell put le placer à l’arrière de
Salomé. La S.I.P. l’examinerait tout à loisir plus tard. Il jeta un coup d’œil
par la minuscule écoutille et vit deux sièges minuscules, un tableau de
commandes lilliputien, un tout petit micro et un écran de télévision. Entre les
deux sièges se trouvait un canon à énergie de même échelle.


Il grimpa dans le mammoutank et s’assit à côté de Miss
Larkin. Il mit en marche le paléovéhicule. « Allez, Salomé. En route. »


Un chrono-message de la S.I.P. l’attendait à l’entrée de la
zone de pénétration. Il s’imprima sur le récepteur de Salomé dès qu’ils eurent
franchi la limite : Miss Larkin a obtenu son poste par des moyens
frauduleux et a été licenciée. La S.I.P. n’assume aucune responsabilité quant à
sa sécurité à partir de maintenant et vous ordonne de réintégrer immédiatement.


Miss Larkin eut un faible soupir. « Eh bien, » dit-elle,
« je crois que je vais retourner à mes boîtes à strip, n’est-ce pas ? »
Puis elle ajouta après une pause : « Je… je crois que je dois vous
dire quelque chose avant qu’il ne soit trop tard, Mr Farrell. Toutes les
filles qui font ce que je fais ne sont sans doute pas… pas toujours ce que vous
croyez. » Elle lui jeta un coup d’œil et il vit qu’elle pleurait. « En
tout cas, j’aimerais que vous veniez me voir chez Anna. »


Mais bien sûr qu’il irait la voir ! Mais bien sûr !
Comme toutes les jolies demoiselles qu’il avait déjà été voir ! Elle qui
lui avait fait briller de nouveaux espoirs, de nouvelles idées sur les femmes
et qui avait tout détruit en un seul strip-tease ! Aller la voir, elle !


— « Au revoir, » dit-il lorsqu’ils
réintégrèrent la station. Et il s’éloigna sans ajouter un mot.


— « Et qu’est-ce que ce sera pour vous, monsieur ? »
demanda la femme à l’énorme poitrine.


Gêné, Farrell prit place sur un tabouret vide. « Une
bière, » dit-il. Puis il ajouta : « À quelle heure Miss Larkin
arrive-t-elle ? »


— « Laurie, vous voulez dire ? Elle sera là
dans une minute. »


Il sirota sa bière, sans quitter des yeux le large rideau, à
l’extrémité du bar. Les lumières déclinèrent alors et la scène fut soudain
baignée d’une pâle clarté bleue. L’instant d’après, Miss Larkin apparut. Elle
portait un maillot doré, des bas à résille et des sandales translucides. La
musique s’éleva et elle commença de danser.


Farrell la laissa continuer jusqu’aux premiers
sous-vêtements. Il s’éloigna alors du bar, s’avança jusqu’à la scène et lui
saisit la cheville. Elle resta bouche bée en le reconnaissant, cessa de rouler
des hanches, et une clarté dansa dans son regard. Il la saisit et la jeta sur
ses épaules à la façon d’un homme des cavernes. « S’il faut que vous
dansiez, » dit-il, « autant que ce soit pour moi. » Et il l’entraîna
jusqu’au dehors, dans la rue, vers la plus proche église.


Traduit par Michel Demuth

Titre original : Origin of species.

Parution aux U.S.A. : If, octobre
1965.







UNE MORALE POUR SAM

par LESTER DEL REY


Sur la planète Anubis, hommes et robots affrontaient le
fantastique héritage d’une civilisation disparue.
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Ce ne fut que plusieurs heures après l’éboulement que Sam
entendit arriver les premiers secours. Il accrut l’intensité de son courant
cervical, pour reprendre ses esprits, et activa le système de chauffage
corporel afin de se préparer au sauvetage. À en juger par le bruit des marteaux
pneumatiques, il n’était isolé dans le tunnel que par un ou deux mètres de rocaille.


Un quart d’heure plus tard, sa main tendue rencontrait une
pioche ; il la saisit, s’extirpa du tas de sable et de cailloux qui l’emprisonnait,
puis se hâta vers l’ouverture. Contre toute attente, la main qui l’aida à se
remettre sur ses pieds était celle d’un homme.


— « Rien de cassé, Sam ? » demanda
Barney Collins. Le masque à oxygène et le visage parcheminé du vieil homme
étaient barbouillés de poussière et de sueur, mais la sollicitude se lisait
dans son regard.


Sam le rassura d’un signe de tête. « Je me sens très
bien, Barney. Mais qu’est-il arrivé à Pete ? »


— « Le nouveau robot ? » Barney ôta son
masque pour cracher sa chique et haussa les épaules. « C’est bizarre. Il
est rentré au camp après l’accident et n’a pas parlé de toi ; finalement
nous nous sommes inquiétés et nous avons dû l’interroger. Mais nous ferions
mieux de retourner à l’excavatrice avant qu’il ne fasse trop froid. »


Sam s’aperçut alors que le jour tirait à sa fin. Les ombres
s’allongeaient au pied des remblais à mesure que Tau Ceti baissait à l’est, et
l’on commençait à frissonner dans l’air léger ; en moins d’une heure, le
thermomètre descendrait nettement au-dessous de zéro. À l’inverse de la
délicieuse Isis, la planète que les hommes appelaient Anubis était plutôt
inhospitalière, même pour un robot comme Sam ; il n’y avait sur elle, en
dehors de l’Expédition Archéologique Gregg, que quelques prospecteurs et
trappeurs avec un petit astroport et un centre de ravitaillement à Ramsès.


L’excavatrice était un simple engin de prospection dont on
avait agrandi la cabine et qu’on avait pourvu d’une pelle extensible. À peine
entré, Barney détacha son masque et se mit à le nettoyer, tandis que Sam
installait une nouvelle batterie dans sa cavité pectorale. Puis l’homme alluma
les phares, fit demi-tour sur les chenilles et dirigea le véhicule vers le camp,
distant de quelques sept kilomètres.


— « J’aperçois des Trolls, » grommela-t-il.
« Beaucoup trop de Trolls. »


Dans le pinceau des phares apparurent une douzaine d’indigènes,
qui s’écartèrent en montrant les dents sur le passage de la machine. Couverts d’une
épaisse toison verdâtre qui les protégeait du froid, ils mesuraient à peine un
mètre ; leurs jambes maigres soutenaient un corps en forme de poire et
leurs bras touchaient presque le sol. Tous étaient armés de lances et de lourds
marteaux de pierre, certains même d’un arc ; aucun n’était jeune.


Sam, qui ne partageait pas les préjugés de Barney à leur
égard, se sentit pourtant mal à l’aise quand ils passèrent au milieu d’un
second groupe en armes. Jamais ils ne lui avaient paru réellement menaçants au
cours des années qu’il avait passées aux côtés de Gregg à essayer de voir clair
dans le passé d’Anubis ; mais leurs sombres légendes étaient pleines de
violence. Presque toutes avaient pour théâtre les tumulus funéraires des
Diables Rocheux, c’est-à-dire le chantier de fouilles de l’expédition.


Les hommes étaient sur le point de passer à table lorsqu’ils
arrivèrent au quartier général. Barney s’assit entre le grisonnant James Gregg
et le colossal Yeng Lee, son ancien associé ; le jeune Dickson s’assit
seul à l’autre bout de la table. Il était arrivé deux jours plus tôt avec le
robot PT, et il était notoire qu’il était l’envoyé de l’Université terrestre
qui commanditait l’expédition ; mais il était considéré, sans la moindre
bienveillance, comme une bouche de plus à nourrir. Sam comprit en voyant son visage
empourpré qu’il venait de se disputer avec quelqu’un.


Quand Gregg eut invité le robot à s’asseoir : « Bon,
nous allons peut-être tirer l’affaire au clair. Sam, que t’est-il arrivé ?
Dickson, ici présent, ne veut pas me laisser interroger Pete comme je l’entends. »


— « Dr Gregg, » dit Dickson s’efforçant
de rester calme, « j’ai comme vous savez les pleins pouvoirs sur Pete. »
Il avait eu, en voyant Sam prendre place à ses côtés, un geste de recul qui
trahissait plus encore que son accent ses origines terrestres. « Pete est
un modèle expérimental de première importance, et je ne veux pas qu’on l’abîme
en l’utilisant à tort et à travers. »


Sam se hâta de faire diversion en disant ce qu’il savait, mais
il n’était sûr de rien. Il avait entrepris de creuser une galerie dans l’un des
gigantesques tumulus, après avoir indiqué à Pete comment l’étayer ; une
section avait craqué, et il avait crié à Pete d’aller la soutenir lui-même
provisoirement ; puis tout le toit était tombé et l’avait pris au piège.


— « Il n’est pas impossible que l’éboulement se
soit produit avant que Pete ait pu s’élancer, » conclut-il. Il n’y croyait
guère, mais à ce moment-là il avait le dos tourné. « En tout cas, Jim, je… »


Gregg l’interrompit avec impatience. « Bon, passons sur
ce point. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi il t’a abandonné et n’a pas
signalé l’accident à son retour. Eh bien, Dr. Dickson ? »


— « Je ne saurais vous répondre devant un autre
robot, » dit Dickson.


Le point de Gregg s’abattit sur la table, si fort que les
assiettes sautèrent. « Par Horus, Dickson, encore une insolence de ce
genre et vous regagnerez Ramsès à pied, et tant pis pour les crédits ! Sam
est ici mon bras droit, aussi bien que mon ami. Pete, viens voir ici ! »


— « Doucement, Jim, » dit Barney avec calme.
« Ce garçon vient de la Terre et n’a aucune expérience… Laisse-lui le
temps. »


Gregg se détendit un peu. Il sortit une cigarette de sa
poche et se mit à la tasser sur la table ; à peine venait-il de l’allumer
que Pete sortit de la cuisine.


Le nouveau robot bondit, arracha la cigarette de la bouche
de Gregg, la jeta sur le plancher de terre battue et l’y enfonça d’un coup de
talon.


— « Le tabac est mauvais pour les êtres humains, Maître, »
dit-il de sa voix douce et monocorde.
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Dickson avait sauté sur ses pieds et s’était interposé avant
que Gregg ait eu le temps de se lever de sa chaise. Il poussa Pete hors de la
pièce en lui disant quelque chose à voix basse, puis revint, l’air extrêmement
embarrassé.


— « Je suis désolé, sincèrement désolé. Il ne
recommencera plus. Je lui ai dit que les cigarettes ne sont nocives que sur
Terre, qu’ici elles sont recommandées. » Il soupira et recula en cherchant
sa chaise à tâtons. « Peut-être vaut-il mieux que je vous explique tout, même
si cela doit fausser notre expérience. »


Gregg alluma une autre cigarette en prenant son temps, puis
approuva avec raideur d’un signe de tête. « Oui, Dr. Dickson, je crois que
cela vaut mieux. »


Dickson commença gauchement sa justification, en ouvrant
trop de parenthèses et en prenant les choses de plus loin qu’il n’était
nécessaire. Les robots étaient construits et loués par des compagnies
terrestres, mais presque tous servaient dans l’espace où ils faisaient face
mieux que les humains aux situations difficiles ; par voie de conséquence,
les Terriens voyaient très rarement des robots et se représentaient ces
inconnus de la manière la plus fantaisiste, en cédant aux suggestions des anciens
films d’horreur. Et, bien sûr, de temps en temps un robot blessait un
être humain, accident qu’aucun journal sur Terre ne manquait de relater en
première page.


« Il a donc fallu que nous construisions des robots
inoffensifs, » poursuivit Dickson, « et pour ce faire que nous
établissions à leur intention un code moral qui présente toutes les garanties
requises. »


— « Peut-être vaudrait-il mieux trouver un code
moral valable pour les humains, » suggéra Barney.


Dickson eut un sourire forcé. « Impossible. La morale
humaine dérive des instincts et des motivations sociales ; les robots, eux,
n’ont dans la tête que ce qu’on y met pendant leur éducation. Il nous faut par
conséquent des règles précises qu’ils puissent parfaitement assimiler. J’ai eu
la chance de découvrir ces lois dans la même littérature qui a permis au Dr. Sorrenson
de découvrir le moyen de se déplacer plus vite que la lumière. »


Ils auraient pu le deviner. Quand Sorrenson eut publiquement
admis que son idée directrice lui avait été fournie par une ancienne nouvelle
de science-fiction, beaucoup de sciences annexes saisirent la balle au bond. La
méthode n’avait pas encore mené à d’autres intéressantes découvertes, mais elle
fournissait un excellent prétexte pour obtenir des crédits de recherche.


— « Grand Dieu ! » Sur le visage de
Gregg, la colère faisait place peu à peu à la stupéfaction. « Les trois lois
de la robotique ! J’ai lu ça dans le grenier de mon grand-père quand je n’étais
qu’un gamin. Ne me dites pas que vous avez pris ces histoires au sérieux ? »
Il ferma les yeux, essayant de rassembler ses souvenirs. « Un robot ne
doit ni causer ni laisser causer du tort à un humain ; premier corollaire,
il doit obéir aux ordres des humains ; second corollaire, il doit veiller
à sa propre conservation. C’est bien ça ? »


— « Pas tout à fait. Mais en gros… »


— « Esclavage et racisme ! » Lee avait
craché ses mots. « L’esclave noir ne doit pas frapper le maître blanc ;
l’esclave noir doit obéir au maître blanc ; l’esclave noir doit prendre
soin de lui-même, comme faisant partie des biens de son maître blanc. Vous
appelez ça une morale ? »


— « Je ne crois pas que l’auteur ait eu cette
arrière-pensée, Lee. Il n’y avait là pour lui que le support d’une intrigue, »
dit Gregg. « Ce n’était qu’un jeu. »


Le colosse fit une grimace. « Un jeu ! Je suppose
que c’est aussi par une idée terrienne du jeu que l’on oblige Pete à appeler Maîtres
tous les humains qu’il rencontre ? »


— « Je le crains. » Gregg se retourna
vers Dickson ; il avait repris tout son calme. « Vous avez dû bien
évidemment entraîner Pete à obéir au doigt et à l’œil comme la plupart des
robots de fiction ; toute incartade, toute initiative personnelle aurait réduit
à néant votre précieux code. Pauvre Pete ! N’ayant reçu aucun ordre d’un
être humain, il n’a pu que s’élancer hors de la galerie pour se conserver
intact. Sam le robot ne valait absolument rien selon son code. Après quoi, devinant
probablement qu’il avait fait quelque chose de mal, il a continué à se protéger
en n’ouvrant pas la bouche avant qu’on ne le lui ordonne. Au bout d’un mois de
conflits de ce genre avec le code, Pete deviendra complètement fou, peut-être
même dangereux. Dr. Dickson, votre expérience est bien minée. Jusqu’à votre
départ, Pete sera enfermé dans la cuisine et vous le surveillerez de près. »


— « Non ! » Sam abattit sa main sur l’épaule
de Dickson et le força à se rasseoir avant qu’il ne pût donner cours à sa rage.
« Non, j’aurai besoin de Pete demain dans la nouvelle galerie ; et j’aurai
également besoin du Dr. Dickson pour le contraindre à m’obéir. »


Gregg secoua la tête. « Impossible. Sam, tu ne sais pas
dans quel guêpier tu irais te fourrer. »


— « Il faudra courir ce risque. Non, attendez !
Vous étiez tellement occupés à vous disputer sur la morale de Pete que je n’ai
pas pu finir mon rapport. Jim, cette galerie n’est pas comme toutes les autres
que nous avons creusées, c’est… »


— « La tombe du roi Tut ! »


Sam hocha la tête. « Peut-être. En tout cas, ma pioche
a rencontré un obstacle métallique à mi-chemin. »


Alors les hommes l’entourèrent, lui donnèrent des tapes dans
le dos et réclamèrent des détails à grands cris ; Dickson lui-même suivit
le mouvement, encore qu’il ne quittât pas des yeux la main métallique qui s’était
posée si rudement sur son épaule.


Plus tard, quand les hommes furent enfin allés se coucher, Sam
eut le loisir de considérer les choses plus posément et avec moins d’optimisme.
Il sortit dans la nuit glaciale et s’aperçut que les Trolls armés s’étaient
rangés en cercle autour des baraquements ; tandis qu’il les observait, un
nouveau groupe vint prendre position à une centaine de mètres du camp.


Depuis quinze ans, songea-t-il en rentrant dans la salle de
séjour faiblement éclairée, depuis quinze ans Gregg et lui recueillaient des
indices qui semblaient prouver qu’un millénaire plus tôt les Trolls avaient
atteint, pendant une brève période, un assez haut degré de civilisation : une
lame de couteau métallique, entièrement rouillée ; un fragment de miroir ;
les légendes divergentes sur le Meurtre du Diable Rocheux, et la cérémonie
annuelle au cours de laquelle on élevait un tumulus. Enfin, il y avait leur
toute récente découverte.


Lee et Barney, en rentrant du travail, avaient trouvé un
objet métallique bosselé qui dépassait d’un monticule ; ils n’avaient pas
marqué l’endroit, ne jugeant pas leur trouvaille assez intéressante, mais ils l’avaient
apportée à Gregg ; quand celui-ci eut réussi à ouvrir la boîte, ils s’aperçurent
qu’elle contenait deux cents feuilles de quelque chose qui ressemblait à du
papier, couvertes d’écriture et fort bien conservées.


Sam prit un paquet de photocopies et y jeta un coup d’œil. Un
langage primitif évolue lentement : sans recourir au dictionnaire ni aux
notes de Gregg, il pouvait maintenant lire le texte transcrit phonétiquement. Mais
il ne parvenait pas à le croire authentique.


Comment une civilisation qui ne laisse aucune trace d’une
technologie capable de construire de grands télescopes aurait-elle pu écrire un
texte de vulgarisation astronomique décrivant les galaxies et l’évolution des
étoiles ? Comment aurait-elle pu affiner et allier l’aluminium, puis le
laminer et en former la feuille qui faisait obstacle dans là galerie ?


Si tout cela était l’œuvre des anciens Trolls, qui pouvait
deviner ce qu’ils étaient capables de faire maintenant ?


Pris d’une soudaine inspiration, Sam emporta les photocopies
dans la cuisine où Pete était resté assis. Un robot PT avait largement le temps
avant l’aube d’apprendre le vieux troll, et ses connaissances pourraient servir
par la suite. En tout cas, Pete emploierait mieux son temps à cette tâche qu’en
ruminant son code de morale.
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Au matin, les Trolls étaient partout. Les membres de l’expédition
ne rencontrèrent aucune opposition lorsqu’ils se mirent à décharger l’excavatrice
et à transporter dans la galerie de quoi en soutenir solidement le toit, mais
chacun de leurs gestes était suivi par des centaines de prunelles.


Après avoir palabré un certain temps avec deux vieux Trolls
de sa connaissance, Gregg se mit à scruter l’intérieur de la galerie ; puis
il décrocha une lampe électrique et avança de quelques pas, cherchant à voir ce
qu’il y avait à l’autre extrémité. Pete, qui aidait Sam à porter une poutre, ne
l’avait pas quitté des yeux ; quand l’homme fut près de l’entrée, y lâcha
son fardeau et s’élança pour retenir Gregg.


— « Vous pourriez vous blesser, Maître, »
dit-il doucement. « L’endroit est dangereux. »


Gregg lui répondit par un sourire inattendu. « Cette
fois, Pete, tu as peut-être raison. Retourne travailler, je serai sage. »


Quand il fut resté seul avec Sam, il se mit à faire de
grands gestes en direction du tunnel. « Il va te falloir beaucoup plus de
matériel que nous n’en avons apporté pour étayer tout ça ; la construction
ne paraît pas très stable. Peux-tu te débrouiller pendant que nous allons
chercher du renfort sur le chantier de Lee ? »


— « Je crois que oui, » répondit Sam. « Le
sermon de Dickson a fait son effet et jusqu’à présent Pete a obéi à mes ordres.
Et les Trolls, que font-ils ? »


— « Si j’ai bien compris, ils s’imaginent que nous
essayons de ressusciter le Diable Rocheux. Je leur ai dit que nous voulons
seulement vérifier qu’il est mort, et le tuer s’il donne le moindre signe de
vie ; je crois les avoir convaincus, mais pour plus de sûreté ils ne nous
lâcheront pas d’une semelle. » Il haussa les épaules. « Peut-être
vaut-il mieux que je vous laisse Dickson ; de toute façon, le travail n’est
pas son fort. »


Il se laissa glisser en contrebas et quelques minutes plus
tard l’excavatrice démarra, entraînant à sa suite un petit groupe de Trolls. Le
gros de la bande resta à observer Dickson et le robot.


Dickson ne savait pas faire grand-chose. Il s’assit sur une
pierre plate près de l’endroit où était entreposé le matériel et se contenta de
regarder Sam et Pete qui continuaient leur dur labeur. Quand tout le nécessaire
eut été apporté à l’entrée de la galerie, Sam ordonna à l’autre robot de passer
devant.


Pete considéra l’ouverture béante et recula. « Je ne
peux pas. On a bien vu hier que c’était trop dangereux. »


Dickson s’élança ; il allait bien sûr convaincre Pete ;
la seconde loi l’emportait sur la troisième. Mais Sam était las de ces
absurdités. Il ne pourrait compter sur Dickson si un accident se produisait
dans la galerie.


Il avança d’un pas et écarta violemment les bras de Pete,
qui hésitait toujours. Ses mains gantées se refermèrent sur le cou du robot et
commencèrent à serrer.


— « Tu es plus en danger ici que tu ne le seras
jamais dans la galerie, » assura-t-il. « Je vais court-circuiter tous
les fils de ton cerveau si tu ne te décides pas à m’obéir désormais. »


— « Bien, Maître, » dit Pete, dont la tête
était complètement rejetée en arrière.


— « Je ne suis pas ton maître. Je suis Sam, voilà
tout. »


— « Bien, Sam. J’entrerai dans la galerie et ferai
ce que tu m’ordonneras. »


— « Sam, assez ! » Dickson hurlait en
essayant de lui faire lâcher prise. « Laisse-le, c’est un ordre ! »


Sam desserra son étreinte et repoussa l’homme. « Vous
feriez mieux de retourner vous asseoir, Dr. Dickson. La seconde loi m’est
inconnue, et il se peut que je ne connaisse pas non plus la première. Si j’avais
un code, vous n’en sauriez rien – car il ne vous viendrait pas à l’esprit, n’est-ce
pas, de parler morale à un simple robot ? »


L’expression terrifiée de Dickson s’évanouit, et il eut un
sourire fin. « Je dois reconnaître, en effet, que l’idée ne m’est jamais
venue à l’esprit. Mais nous pourrions peut-être aborder le sujet, un jour où
nous serons moins occupés ? Je suis sûr que vous auriez des choses
intéressantes à dire. »


Élargir et étayer la galerie étaient un travail lent et
pénible. Pete ne manifestait plus aucune crainte, mais il manquait
désespérément d’initiative ; au bout de quelques minutes, Sam prit sa
place et ne lui laissa que les tâches secondaires. Quand les hommes revinrent, ils
trouvèrent la galerie consolidée sur sept mètres à peine.


Il n’y avait de place que pour deux à l’intérieur, et du
reste un tel travail convenait mieux aux robots qu’aux hommes : aussi Barney
et Lee se contentèrent-ils d’évacuer la terre à l’entrée, tandis que Gregg se
chargeait de l’excavatrice. L’éboulement ayant quelque peu affecté tout l’édifice,
la tâche devint de plus en plus difficile à mesure qu’on avançait ; l’après-midi
était déjà bien avancée lorsque les robots rencontrèrent sur leur chemin un
disque de deux mètres de diamètre, qui paraissait être d’aluminium.


Gregg vint l’examiner. « Il sonne creux et ne doit pas
être bien épais. Pouvez-vous le découper ? »


Pete le prévint d’une voix hésitante : « Il y a
peut-être du danger pour vous, Maître… »


Gregg poussa un soupir, mais recula. « Très bien. Je
vais me coller le masque à oxygène sur la figure. À toi de jouer, Sam ! »


Si le métal avait jamais été trempé ou renforcé, le temps
avait mis sa solidité à rude épreuve. Sam l’attaqua à la pince, tandis que Pete
tenait la lampe ; il eut bientôt pratiqué une ouverture suffisante et
entreprit de replier la plaque contre la paroi.


Il n’avait pas fini que tous les hommes s’engouffrèrent dans
la galerie, en se bousculant et en se dévissant le cou pour mieux voir. Mais il
leur fallut attendre que Sam eut trouvé un-endroit où accrocher la lampe et que
Gregg eût pris les photographies nécessaires.


Les parois et le toit métalliques formaient un dôme assez
bas, de sept mètres de diamètre tout au plus ; une porte délabrée et bosselée
était flanquée de bancs qui s’incurvaient le long des murs. La paroi opposée à
la porte était couverte de rayons qui s’élevaient jusqu’à une hauteur de deux
mètres et dont une partie était cachée par le meuble principal de la pièce :
une table formant bureau, à laquelle était adapté un siège repliable. Le
plancher métallique était jonché de débris et d’appareils réduits en miettes.


L’attention de Sam fut aussitôt attirée par les objets posés
çà et là sur les rayons ou tombés à terre : c’étaient des douzaines de ces
boîtes métalliques qu’il connaissait bien et d’autres choses qui ne pouvaient
être que des livres.


À peine la dernière photographie était-elle prise qu’il s’élança
à travers la pièce et tendit le bras. Il entendit la respiration haletante de
Gregg à ses côtés lorsqu’il prit doucement l’un des livres ; contre toute
attente, celui-ci ne tomba pas en poussière. Son « papier » semblait
être à l’épreuve du temps, la reliure était solide et les pages tournaient
facilement.


Les lettres, à deux exceptions près, étaient du vieux troll,
mais le texte était incompréhensible.


— « Il fallait s’y attendre, » dit Gregg.
« Il n’y a rien dans cette pièce qui soit conçu en fonction du physique
des Trolls. Voyons de plus près… »


L’examen confirma parfaitement le jugement de Gregg. Même
la poignée de la porte était trop haute. Un homme ou un robot aurait pu s’asseoir
au bureau qu’inspectaient Pete et Dickson, mais aucun Troll n’aurait pu en
rabattre le siège.


— « Les Trolls n’ont sans doute pas construit tout
ça, » dit soudain Barney, « mais ils ont bel et bien su le détruire. Venez
donc jeter un coup d’œil par ici, Jim. » Il désignait ce que Lee et lui
avaient découvert dans la ferraille.


La plus grosse pièce était de toute évidence une cuve à
mazout dont les tuyaux avaient été tordus et déchiquetés. À côté, une machine
munie de courroies et de cuvettes avait dû servir soit à fabriquer le papier
plastique soit à l’imprimer, à moins qu’elle n’eût eu les deux fonctions ;
elle était trop abîmée pour qu’on pût en décider. Il y avait enfin, extérieurement
intacte, une machine à écrire du type à roulette, aussi belle que simple. Des
haches de pierre brisées indiquaient assez ce qui avait causé les dégâts.


— « On dirait le siège social d’un journal après
le passage de la populace, » dit amèrement Barney. « Tout ce qui
pouvait bouger a été réduit en miettes. »


Gregg hocha la tête d’un air pensif. « Eh bien, le
mieux que vous ayez à faire est de photographier tout ça en détail. » Il
se dirigea vers Dickson, qui regardait Pete essayer de forcer un tiroir fermé à
clef. « Donnez-leur un coup de main, voulez-vous ? Je voudrais savoir
s’il y a quelque chose d’intéressant dans ces boîtes. »


Les boîtes s’ouvrirent sans difficulté lorsqu’ils eurent
appuyé au bon endroit et révélèrent leur contenu : des feuilles écrites, cette
fois, en vieux troll. Sam trouva un texte sur l’agriculture, un autre sur la
métallurgie, et un double de celui qu’ils possédaient déjà sur l’astronomie. En
découvrant le quatrième, il poussa un cri et appela Gregg.


Les feuilles étaient divisées en deux colonnes, l’une écrite
en troll, l’autre dans le même mystérieux langage que les livres ; en
feuilletant le volume, ils trouvèrent une section où cet ordre était renversé. Il
s’agissait évidemment d’un dictionnaire bilingue, comprenant des milliers de
mots classés par ordre alphabétique. Deux autres exemplaires étaient rangés
sous le premier.


— « Quelle pierre de Rosette ! » s’écria
Gregg. Il caressait littéralement les feuillets. « Et en trois exemplaires !
Avec ça, lire tous les livres sera l’affaire de quelques jours, Sam. Et alors… »


Un violent craquement couvrit ses dernières paroles. Ils se
retournèrent vivement et virent Pete qui frappait le sol et sautait comme un
fou près du bureau. Dickson hurla un ordre, mais le robot ne lui prêta pas la
moindre attention ; avant que Sam ait pu l’atteindre, Pete avait réduit en
un tas de petits morceaux de plastique et de métal ce qu’il avait trouvé dans
le tiroir. Alors il s’arrêta et resta tranquillement debout au milieu du gâchis
qu’il avait fait.


Dickson s’approcha et lui parla du ton le plus impérieux qu’il
put trouver. « C’est un ordre, Pete. Dis-moi ce qu’il y avait dans ce
tiroir. »


Pete ne répondit pas. Il se mit à reculer en secouant la
tête.


Et les ordres suivants de Dickson n’aboutirent qu’à le faire
reculer plus vite.
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Oh ! laissez-le tranquille, » dit finalement Gregg.
« C’est la faute de votre fichue première loi. Il est évident que Pete
croit avoir aperçu quelque chose qui peut nuire à l’homme – quelque chose qui
peut être aussi bien une arme redoutable qu’une photo pornographique. Et comme
il s’imagine également nous nuire en nous disant de quoi il s’agit, nous ne
saurons jamais si c’était ou non important. Je n’aurais jamais dû laisser cet
imbécile entrer ici sans surveillance. Reconduisez-le à l’excavatrice, Dr. Dickson. »


Lee sortit sa montre. « Nous ferions bien de rentrer
tous avec l’esclavagiste, Jim. Il nous reste peu de temps avant la nuit pour
barrer l’entrée aux Trolls. »


Gregg, surpris, fronça les sourcils et chercha sa propre
montre, puis approuva. Il prit un exemplaire du dictionnaire ainsi que quelques
livres au hasard et suivit Sam dans la galerie ; mais quand ils approchèrent
de la sortie, il s’arrêta.


— « Je crois qu’avec ou sans grilles l’endroit est
tabou pour les Trolls, mais il vaut mieux vérifier. Continue sans moi, Sam. »


— « Non, c’est à moi de rester. Je n’avais de
toute façon pas l’intention de dormir beaucoup cette nuit, » répondit
sarcastiquement le robot.


Gregg se mit à rire. « Merci, tu as raison, bien sûr. Je
te ferai parvenir mon fusil et des batteries neuves avant notre départ. À
demain matin. »


Il se hâta de rejoindre les autres, tandis que Sam revenait
sur ses pas en étudiant la situation. Du bureau et en installant la lampe d’une
certaine façon, il pourrait voir loin dans la galerie ; et en tournant le
siège, il aurait la plupart des livres à portée de la main, il étala devant lui
les feuillets du dictionnaire et se prépara à travailler sérieusement.


Un quart d’heure plus tard, Barney apporta les batteries et
le fusil. Il sortit un sandwich de son sac et s’assit pour le manger sur ce qui
restait de la cuve à mazout. « Ils ont solidement installé la grille, »
déclara-t-il négligemment.


Sam secoua doucement la tête, geste qui était chez lui l’équivalent
du sourire. « Merci, Barney. »


— « Il n’y a pas de quoi, mon gars. Ici au moins, on
devrait rester bien au chaud. » Quand l’homme eut fini de manger, il tira
de son sac un matelas pneumatique et à grands coups de pied se fit une place
sur le plancher jonché de débris. « Réveille-moi s’il se passe quelque
chose. »


Le masque à oxygène n’empêchait pas Barney de ronfler, mais
le bruit ne déplaisait pas à Sam. Il jeta un coup d’œil attendri sur le vieil
homme, le premier être humain qu’il eût aimé. Autrefois concierge de l’école
des robots, Pop avait toujours fait profiter les étudiants de son inépuisable
réserve de jeux et d’histoires ; il les avait consolés de leurs échecs et,
le diplôme une fois obtenu, leur avait donné à tous les mêmes conseils. Il
était devenu légendaire parmi les robots et l’on vénérait ses paroles.


Il n’était pas étonnant que Pete, qui n’avait rien connu de
tout cela, se conduisît plus comme un chien dressé que comme une grande
personne.


À minuit, Sam alla explorer la galerie ; la grille
tenait toujours bon. Il faisait trop sombre pour qu’on pût localiser les Trolls,
mais de tous côtés il les entendait crier d’une même voix Yar Noo biliyet
(les deux premiers mots signifiaient « Diable Rocheux » et le
troisième était obscène). S’ils préparaient quelque chose, ils ne paraissaient
pas encore dangereux.


Aussi revint-il se pencher sur ses livres. Il avait
abandonné tout espoir d’arriver rapidement à une traduction compréhensible, le
dictionnaire bilingue n’étant pas assez complet, et se contentait d’étudier les
quelques livres qui étaient illustrés : l’un montrait un ciel nocturne et
des étoiles qui pourraient aider les astronomes à localiser le soleil des
mystérieux étrangers ; un autre représentait des scènes de groupe qui
intriguèrent Sam, parce qu’on y voyait des êtres bruns et gracieux, dont la
peau semblait excessivement douce, la tête excessivement ronde et dont les
corps, prolongés de deux jambes et de quatre bras fusiformes, étaient par trop
semblables.


— « Il y a quelque chose qui te tracasse, Sam ? »
demanda soudain Barney. Il devait s’être réveillé depuis quelque temps, puisqu’il
crachait déjà sa chique.


Sam secoua la tête, préférant ne pas lui faire part
immédiatement de ses soupçons.


Barney poussa un grognement. « Eh bien, quelque chose
me tracasse, moi. De ma place j’aperçois une marque au pied de ton bureau et je
voudrais bien savoir ce que c’est. Peux-tu déplacer le meuble ? »


Une minute plus tard, à l’endroit où s’était tenu le bureau,
ils découvraient un trou ovale découpé dans le plancher métallique et une
cavité obstruée par de grosses pierres.


Barney laissa errer son regard des pierres au bureau qui les
avait recouvertes. « On a voulu apparemment enfouir et cacher quelque
chose là-dessous. J’ai idée que nous allons avoir du mal à l’en sortir. »


Leur tâche ne fut pas trop malaisée au début, encore que
certains blocs eussent un poids d’au moins cinquante kilos, mais elle se
compliqua à mesure qu’ils descendaient dans la fosse. Les hommes et Pete
étaient revenus et se bousculaient autour de l’ouverture, quand Sam atteignit
le fond à deux mètres cinquante et leur passa l’objet qui s’y trouvait.


La tête n’était plus ronde, la poitrine de métal était
horriblement enfoncée et le vernis brun avait presque partout disparu. Mais
lorsque Barney et Lee étendirent la chose sur le plancher, elle apparut aussi
élancée et gracieuse, avec ses deux jambes et ses quatre bras fusiformes, que
les personnages du livre.


Elle et eux n’étaient autres que des robots.


— « Voilà donc le Diable Rocheux, » dit enfin
Gregg, sans manifester la moindre surprise.


Dickson l’observait, aussi fasciné qu’horrifié. « Je ne
vois pas ce qu’il y a de rocheux là-dedans. »


— « Chez les Trolls, » lui répondit Sam,
« ce qui peut verser du sang ou de la sève s’appelle bel, nourriture ;
tout le reste est yar, autrement dit roche. Le yar qui se
comporte comme le bel est démoniaque – noo – et le Troll
scrupuleux qui en rencontre un détourne ordinairement la tête. Mais ceci est le
suprême Yar Noo, qui jette les Trolls dans une fureur meurtrière. »


— « Voilà qui complique les choses, » dit
Gregg, « mais le jeu en vaut la chandelle. Vous ont-ils causé des ennuis
ici la nuit dernière ? »


— « Nullement. Ils se sont contentés de faire un
grand vacarme. »


Gregg fronça les sourcils. « Curieux. Nous avons eu
droit à une sorte de danse guerrière qui a duré toute la nuit. Deux des chefs
que je connais sont venus me prévenir qu’ils ne pourraient plus contrôler la
situation si nous ne décampions pas rapidement, après avoir vérifié que le
Diable Rocheux est bien mort… J’ai déjà abandonné le camp et j’avais l’intention
de filer au sud vers Ramsès ; mais maintenant il nous faut sortir le
Diable en cachette. Quelqu’un voit-il comment procéder ? »


— « Couvrez-le, » dit Sam, « je le
descendrai et le chargerai dans l’excavatrice. » C’était le moyen le plus
simple.


Trop simple même au gré des autres. Ils finirent par
décider qu’on confectionnerait quatre sacs, que l’un contiendrait le Diable et
qu’on donnerait la même forme aux autres en les remplissant de tout ce qu’il y
avait d’intéressant à emporter ; ces trois-là seraient descendus par la
grue, et l’on ne sortirait le sac contenant le Diable qu’après avoir vu la
réaction des Trolls devant les autres.


— « C’est Pete qui dirigera la grue, » décida
Gregg. « Dickson, vous superviserez et veillerez à ce qu’il ne fasse pas
de nouvelles incartades. Lee et Barney peuvent fabriquer les sacs et tout
installer dans l’excavatrice. Sam, tu resteras avec moi pour choisir ce que
nous allons emporter. »


Les sacs étaient plutôt informes, mais avaient l’air assez
solides. Sam fourra le robot dans l’un d’eux pour donner à ses amis une idée de
la taille que devraient avoir les autres ; puis ils se mirent à enlever de
la pièce tout ce qui avait quelque valeur, en laissant de côté deux livres, la
machine à écrire et les batteries de réserve de Sam, qui seraient chargés en
dernier. Sam prit le fusil en bandoulière et commença à transporter les sacs.


Les Trolls étaient à une trentaine de mètres de l’excavatrice,
entassés entre les tumulus. Ils observèrent avec la plus grande attention Sam
qui sortait de la galerie et crièrent quelques obscénités, mais ils ne
semblaient pas décidés à passer à l’action.


Pete, heureusement, était à peu près capable de tenir les commandes.
La pelle s’éleva jusqu’à la hauteur de Sam, reçut le premier sac et le
redescendit là où l’attendaient Lee et Barney. Les Trolls s’agitèrent et
poussèrent quelques clameurs mais ne s’opposèrent pas à la manœuvre ; le
second et le troisième sac descendirent sans plus de difficulté. Sam attendit
qu’ils fussent rangés dans l’excavatrice pour sortir le dernier et le poser sur
la pelle.


La grue recula et s’écarta soudain des hommes qui
attendaient le précieux fardeau. Les chenilles entrèrent en action et la
machine fit demi-tour ; Sam put voir à l’intérieur Dickson frapper Pete à
coups redoublés, mais bien en vain. L’homme finit par renoncer, sauta de la
machine et avança en trébuchant vers Lee et Barney. Gregg voulut les rejoindre,
mais Sam le retint.


— « Nous serons mieux ici, Jim, si cela tourne mal.
Appelle les autres. »


Gregg les héla, et les trois hommes se mirent à monter. Sam,
sur les derniers mètres, aida Dickson qui paraissait mal en point.


L’excavatrice allait maintenant de l’avant, fendant les
groupes de Trolls ; elle suivit la vieille route en direction du camp sur
une centaine de mètres, puis s’arrêta sur une section caillouteuse. La pelle
laissa alors tomber le sac juste devant une des chenilles, qui avança et le
broya sous un poids de dix tonnes. Pete répéta six fois l’opération avant de
descendre et de se mettre à marcher vers le tumulus d’un air désinvolte. Les
Trolls poussèrent des clameurs et s’écartèrent pour le laisser passer.


— « Ils n’y ont rien compris, » dit soudain
Gregg. « Ils ne savaient pas que nous avions le Diable Rocheux. Sam, il
nous reste une chance d’en sortir si nous ramenons l’excavatrice. »


Sam approuva et donna au courant qui lui traversait le corps
l’intensité maximum, prêt à s’élancer. Mais il s’immobilisa quand son ouïe
rendue plus fine lui permit d’entendre ce que disait Pete.


Le robot PT avait bien retenu la leçon : il s’exprimait
en vieux troll et semblait posséder tous les clichés de l’éloquence primitive.
« Yar Noo alidet ! Le Diable Rocheux est mort ! Nous l’avons
ligoté et rejeté loin de nous, nous l’avons réduit en poudre, nous avons fait
de lui une poussière balayée par le vent. Il n’a plus aucun souffle de vie et
sa puissance n’est qu’un souvenir. Il ne se relèvera pas ! »


Surpris d’entendre l’ancienne langue, les Trolls eurent un
moment d’hésitation ; puis ils s’élancèrent vers l’endroit où l’excavatrice
avait détruit l’étranger, et bientôt la rumeur se répandit :


— « Yar Noo alidet ! Yar Noo alidet ! »
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Le résultat ne se fit pas attendre. Les Trolls se mirent à
courir vers le tumulus en poussant des cris sauvages et en brandissant leurs
armes ; ils levèrent leurs arcs et les flèches volèrent en sifflant. Trop
court. Le prochain tir serait mieux ajusté.


Bras écartés, Sam poussa les hommes dans la galerie, puis se
retourna, fit glisser le fusil de son épaule et visa rapidement. Il connaissait
quelques-uns des chefs et les abattit tandis que les flèches rebondissaient sur
lui. Au cinquième, les Trolls hésitèrent ; au huitième, ils battirent en
retraite.


Il baissa le canon de son fusil et tendit la main pour aider
Pete à monter, tandis que Gregg les rejoignait et regardait les derniers Trolls
disparaître derrière l’excavatrice et les monticules voisins. La première
attaque ayant échoué, ils passeraient la journée à se chercher de nouveaux
chefs et à essayer de rassembler leur courage, en attendant que la nuit leur
donnât l’avantage. Mais d’ici là ils ne manqueraient pas de vérifier que leurs
ennemis n’avaient aucun moyen de s’échapper.


— « Peut-être se calmeront-ils un peu au coucher
du soleil, » dit Sam. « Si je peux alors atteindre l’excavatrice
pendant que vous me couvrez avec le fusil, nous aurons une chance. Je la
monterai jusqu’ici et vous courrez tous ensemble me rejoindre ; si ça
marche, elle nous protégera sans doute assez longtemps et nous serons bientôt
hors d’atteinte. »


Les hommes rentrèrent dans la petite pièce circulaire et, sans
enthousiasme, écoutèrent Gregg leur exposer la situation et leur expliquer le
plan. Quand il eut fini, Lee et Barney approuvèrent.


Mais Dickson secoua la tête. « Il n’est pas juste que
nous en réchappions tous. Dr. Gregg ; ce robot est un danger pour nous. Il
a délibérément refusé d’obéir. C’est lui qui nous a mis dans ce pétrin ! »


— « Asseyez-vous, Dr. Frankenstein, » dit Lee
d’un ton rogue. Il appuya son ordre d’une bourrade. « Nous sommes tous
dans le même pétrin. Considérant le danger que représentait pour nous le Diable
et l’insistance des Trolls à nous le faire tuer, j’ai pensé et je pense
toujours que Pete a fait ce qu’il fallait. Mais tout de même, Jim, qu’est-ce
qui leur a pris ? »


Gregg haussa les épaules. « Allez donc savoir ! Sam
et moi n’avons jamais été fixés sur leurs légendes. Nous n’ignorions pas qu’ils
avaient peur de le voir revivre – mais il apparaît maintenant que c’est
précisément cette crainte qui les a empêchés de nous attaquer jusqu’ici. Ils
aimaient les babioles qu’il leur distribuait, mais quand il a voulu changer
leur mode de vie ils l’ont tué et enterré. Nous n’en savons pas plus. »


Sam corrigea. « Non, Jim, ils ne l’ont pas enterré. Ce
trou dans le plancher n’est pas l’œuvre des Trolls. Il a dû y avoir au moins
deux étrangers ; l’un trouva l’autre mort et l’enterra, puis donna aux
Trolls une leçon dont ils se souviennent encore. Sans doute ont-ils cru qu’il s’agissait
du même, d’où leur crainte de le voir revivre. »


— « Vous voulez dire que le robot avait son maître
avec lui ? » demanda Dickson.


Gregg secoua la tête. « Il n’y avait pas de « maîtres ».
D’après les livres que j’ai étudiés, les « maîtres » se sont éteints
à une époque si reculée que les archives des robots ne font même pas état de
leur disparition. Quelque chose s’est produit – une épidémie peut-être – et les
robots se sont retrouvés seuls. »


— « Une épidémie ? Un massacre ! »
hurla Dickson en sautant sur ses pieds. Sur son visage crispé et blême se
lisaient toutes les anciennes peurs terrestres que son masque de savant ne
parvenait plus à dissimuler. « Les robots ont tué leurs maîtres, et nous
subirons le même sort. Nous ne serons pas en sécurité tant qu’il subsistera un
seul robot. Voilà le danger, et vous restez assis à ne rien faire ! »


Lee s’était dressé, mais Gregg fut plus prompt et d’un coup
de poing en pleine figure arrêta la tirade de Dickson. « Pete, n’écoute
pas… »


Trop tard. Pete s’élança, saisit les batteries de réserve de
Sam et s’enfuit dans la galerie. Quand Sam eut réussi à se faufiler entre les
hommes qui entouraient Dickson, l’autre robot avait disparu.


— « Il va se tuer, » cria Gregg. « Il ne
peut pas faire autrement. S’il représente une telle menace pour les hommes, cette
fichue première loi annihilé la troisième. Il faut l’arrêter. »


Sam secoua la tête, mais suivit les autres dans la galerie. Dickson
lui-même reprit ses esprits et avança en grimaçant de douleur.


Pete restait invisible. Les Trolls s’étaient rapprochés et
rassemblés au pied du tumulus, leurs faces de renard levées vers le ciel. En
suivant leur regard, Sam découvrit enfin l’autre robot presque au sommet, cherchant
à s’assurer des prises dans la terre meuble. Il atteignit la cime sous leurs
yeux et s’assit.


Alors, avec des gestes tranquilles, il ouvrit sa plaque
pectorale et remplaça ses batteries neuves par celles qu’il avait prises sur le
bureau et qui était usées. À ses pieds, les Trolls se mirent à hurler. « Yar !
Yar Noo ! »


— « Yar Noo haremet ! » leur cria
Pete en réponse. « Le Diable Rocheux est de retour ! Il est ressuscité
de ses cendres et entré dans ce corps et redevenu puissant. Craignez ma colère,
maudits petits insectes ! »


Quelques arcs étaient levés, mais la plupart des Trolls
avaient commencé à reculer. Pete s’était dressé, serrant dans ses mains les
deux batteries neuves.


Et Sam pouvait voir qu’il avait ôté les chapeaux de
protection laissant les électrodes à nu.


— « Couchez-vous ! » cria-t-il aux
hommes.


Pete sauta, et d’une main qui ne tremblait pas approcha les
batteries de son corps métallique ; juste avant de s’écraser au milieu des
Trolls épouvantés, il provoqua le court-circuit.


Ces batteries étaient capables de fournir un courant de cent
ampères sous une tension de plus de cent volts. Avec un bruit terrible, vingt
kilowatts-heure de puissance potentielle essayèrent de se résoudre en chaleur.


Après l’explosion, il ne resta parmi les Trolls que des
morts et des fuyards.


Les tourments de Pete étaient terminés. Les lois ineptes
venaient d’être abrogées, qui avaient fait de sa vie un enfer.


— « Nous pouvons rentrer à la maison maintenant, »
dit Sam aux hommes qui sortaient de la galerie. « Je pense même que la
grande Expédition Gregg peut aller chercher les étrangers dans les étoiles. Mais
auparavant, Barney, voudrais-tu m’aider à ensevelir ce qui reste de Pete dans
la fosse où gisait l’autre Diable Rocheux ? »


Et avec le corps mutilé serait enterrée une feuille de
papier que Sam avait toujours gardée sur lui depuis qu’il avait obtenu son
diplôme, une petite carte de félicitations à bon marché qui portait la signature
du concierge de l’école. On pouvait y lire ces conseils qu’un homme avait
donnés à Sam et qui constituaient sa règle de vie :


Prends soin de ta santé – et tâche de préparer à
ceux qui te suivront une vie plus heureuse.


Ce n’étaient évidemment pas les conseils qu’avait reçu Pete,
mais il avait tout de même mérité qu’on les lui donnât.


Traduit par Yves Hersant.

Titre original : A code for Sam.

Parution aux U.S.A. : If, novembre
1966.







L’ESPACE AUX BEATNIKS

par FRITZ LEIBER


Les populations de la Terre n’avaient jamais pu s’habituer à leur
conception de la liberté, à leurs cheveux longs. À présent, exilés dans l’espace,
ils posaient un nouveau problème…


Quand l’ordre d’expulsion arriva, Jordan, dit Gras Double, serrant
tendrement sa guitare sur son ventre noir et bedonnant ceint d’un short mauve, planait
au sein du Grand Ballon de Verre.


L’Igloo, ainsi qu’on appelait généralement le dôme-habitat, n’était
pas vraiment en verre. Il était en sérocalfaton, un matériau bon marché, flexible,
presque aussi transparent que la silice fondue et dix mille fois plus résistant
– assez résistant pour maintenir une atmosphère pressurisée dans le vide impitoyable
de l’espace.


Au-delà de la paroi sphérique flottaient les autres globes
de l’Amas des Beatniks ; ils étaient un peu plus petits. Des tunnels cylindriques
d’un mètre de diamètre, en sérocalfaton renforcé et teinté, les reliaient entre
eux. Ils étaient également reliés à l’Igloo. À l’intérieur de chacun de ces
globes, des personnages de l’un et l’autre sexes, en tenue négligée, dérivaient
en se livrant à diverses activités appropriées à la chute libre : ils
dormaient, prenaient des bains de soleil, s’occupaient des algues (ce qui
consistait à agiter des cadres alvéolés remplis d’eau, d’engrais et d’une
substance écumeuse et verdâtre, le « guk »), cultivaient des levures
(une besogne à peu près du même genre), lisaient, étudiaient, discutaient, bayaient
aux étoiles, méditaient, faisaient des parties de courge spatiale (un jeu de
ballon), dansaient, se livraient à de multiples formes de création artistique
ou s’employaient à produire des sons mélodieux (à l’exception du piano, peu d’instruments
de musique dépendent de la gravité).


Connecté à l’Amas des Beatniks par deux manchons de sérocalfaton
un peu plus gros, la vaste masse d’aluminium du Satellite de Recherches
étincelait pour le moment au soleil, se détachant sur le ciel d’encre semé d’étoiles.
Son éclat était, pour l’heure, la principale source de lumière dont profitaient
Jordan, dit Gras Double, et les autres « flottants » de l’Amas. Un
énorme capiton solaire était plaqué à la va-comme-je-te-pousse contre la paroi
de l’igloo (il demeurait à peu près là où on l’avait placé comme tous les
objets livrés à eux-mêmes dans un milieu sans pesanteur). Sa face interne était
une mosaïque multicolore de matériaux divers mais sa face externe était
argentée, ce que révélaient les ourlets. Les autres igloos étaient munis de capitons
analogues qui les protégeaient des effets indésirables de l’excès de lumière et,
bien entendu, masquaient le disque du soleil.


Gras Double, qui faisait office de responsable, reçut l’ordre
d’expulsion avec une tristesse rêveuse.


— « Comme ça, nous devons tous redescendre… là-bas ? »


Du pouce, il désigna la Terre, à peu près aussi grosse qu’un
ballon de basket, immobile dans l’espace. L’hémisphère éclairé par le soleil
était un mélange frémissant de bleus et de bruns ; seuls de minuscules et
nébuleux points de lumière piquetaient l’hémisphère obscur, indiquant la
présence de quelques grandes cités.


— « Exactement, » répondit le représentant du
nouveau résident civil d’un ton pincé. C’était un homme mince, vêtu d’un
blouson gris-argenté, d’un short, chaussé de mocassins à tige. Ses cheveux
blonds étaient taillés en brosse avec une précision méticuleuse. Comme un gazon.
À côté des flottants chevelus qui l’entouraient, il donnait une impression de
netteté hygiénique presque insupportable. Il faillit ajouter : « Et
en vitesse ! » mais il se rappela que l’Administrateur lui avait
recommandé d’avoir du tact – « De la fermeté mais du tact. » Il
estimait que ce conseil ne s’adressait pas à son nez. Depuis qu’il était entré
dans l’igloo, il le plissait. Il ne pouvait quand même pas le pincer entre ses
doigts ; avec ces immondes jardins japonais, l’Amas des Beatniks surpeuplé
puait.


Et il était sale. Les précipitrons du satellite qui
utilisaient l’air rejeté par l’Amas des Beatniks dans le tunnel d’évacuation ne
fonctionnaient pas assez vite : la poussière se renouvelait trop
rapidement. Ici et là, une pellicule de crasse se déposait sur le sérocalfaton,
brouillant les étoiles. Et le représentant de l’Administrateur était sûr d’avoir
vu une fois cette couche de crasse glisser !


De plus, Jordan dit Gras Double était présentement la tête
en bas, ce qui n’était pas fait pour dissiper le sentiment de malaise qu’éprouvait
l’émissaire. Ces beatniks, songeait-il, sont vraiment le fléau de l’espace. Plus
vite ils partiront, mieux cela vaudra.


— « Je n’aurais jamais cru qu’ils décideraient de
mettre ces vieux décrets en application, » fit Gras Double d’un ton
lugubre.


L’émissaire eut un sourire revêche. « Le nouvel
Administrateur a tenu à ce que ce soit son premier acte officiel. La fusée de
ravitaillement devait repartir à vide ce matin mais il a ordonné de retarder le
départ. Il y a de la place pour cinquante personnes. Le premier contingent d’évacués
devra se présenter au tube d’embarquement une heure avant la nuit. »


Gras Doublé hocha tristement la tête et dit : « Quitter
l’espace, ça nous fera mal au cœur. »


Quelques-unes des personnes qui vaquaient à leurs
occupations dans le Grand Igloo firent écho à ces paroles désabusées.


— « Vous rendez-vous compte que, en bas, les
nuits durent en moyenne douze heures au lieu de deux ? Et qu’il y a des
jours où on ne voit pas Sol ? »


C’était Knave Grayson, marchand de l’espace et adorateur du
soleil, qui parlait ainsi. Sa barbe rouge et le coutelas fixé à sa ceinture lui
donnaient l’air d’un pirate.


Guru Ishpingham opina. « Le yoga sous gravité sera un
supplice après le yoga en chute libre, » dit-il en abandonnant la position
du padmasana pour placer ses genoux derrière ses oreilles. À cette vue, le
délégué de l’Administrateur détourna la tête. Le grand Anglais était aussi
maigre que Jordan était gras. (Dans l’espace, le nombre des gens maigres et des
gens gras a tendance à augmenter brutalement car l’excès de graisse, de même
que l’insuffisance de la musculature, n’ont pas les mêmes inconvénients qu’à la
surface d’une planète).


— « Et les mobiles seront bien banaux après les
stabiles spatiaux, » jeta Erica Janes par-dessus son épaule. Elle venait
de mettre la dernière main à l’un de ces montages libres à trois dimensions – un
arrangement de sphères dorées, bleues et rouges – et était en train d’en faire
une stéréophoto. « Ce qui est vraiment déplorable, » a jouta-t-elle,
« c’est que nos enfants devront essayer de comprendre les trois lois newtoniennes
du mouvement dans un environnement limité par un champ de gravité. On ne
devrait apprendre la physique élémentaire aux gosses qu’en chute libre, et
nulle part ailleurs. »


— « Plus de plongeons dans l’espace, plus d’eau à
modeler, plus de chimie dans le vide, » chantonna La Cervelle, une
fillette de quatorze ans qui s’était enfuie d’un foyer terrien qui, pour être
brillant, n’en était pas moins brisé.


— « Plus de billard de l’espace, » renchérit
Sans-Cervelle, sa sœur. (Le billard de l’espace se joue sur la surface intérieure
d’un globe. Quand elles sont correctement lancées, les billes suivent cette
surface en raison de leur légère force centrifuge.)


— « Enfin, tout le monde savait que cette bulle
finirait un jour par éclater, » conclut Gussy Friml en pirouettant
paresseusement. (Dans l’espace où la gravité ne vient pas altérer leurs formes,
les filles ont quelque chose d’assez sensationnel. En chute libre, la chair des
grosses elles-mêmes ne s’avachit pas et les courbes voluptueuses deviennent
vraiment remarquables.)


— « Oui ! » s’écria sauvagement
Knave Grayson. Il semblait plongé dans une méditation sinistre depuis qu’avait
commencé cet échange de propos. Soudain, comme s’il était arrivé à une
conclusion, il sortit son couteau et l’enfonça dans le sérocalfaton rigide.


Le représentant de l’Administrateur savait bien qu’il n’aurait
pas dû avoir ce tressaillement frénétique. Il y eut un infime sifflement d’air,
suivi d’un clac quand les deux lèvres de la déchirure se recollèrent
sous l’effet de la tension superficielle.


Knave adressa un sourire torve à l’émissaire. « Simple
expérience, » expliqua-t-il. « J’ai entendu parler d’un gars qui a
perdu un pied en voulant passer à travers une paroi de sérocalfaton. Le pied a
été coupé net à la hauteur de la cheville à cause de la tension superficielle. Il
continue de graviter autour du satellite dans une botte jaune avec des ongles
longs et pointus comme des aiguilles. »


À ce moment, Gras Double qui, lui aussi, paraissait cafarder,
plaqua un accord sur sa guitare. Un accord plein d’autorité. Et il entonna :


Mal, mal, mal

Ça fera mal de quitter l’espace

Ça fera mal

Mal, mal, mal.


Le représentant de l’Administrateur ne put s’empêcher de
sourciller à nouveau. « C’est très bien, tout cela, » fit-il d’une
voix sèche. « Je suis heureux que vous preniez les choses avec autant de réalisme
mais ne pensez-vous pas qu’il vaudrait mieux vous préparer ? »


Jordan se tut, la main immobile au-dessus des cordes.
« Que voulez-vous dire, monsieur le Délégué ? »


— « Je veux dire que le premier contingent de
cinquante personnes doit se préparer aux opérations de rapatriement. »


— « Ah ! C’est cela… » Gras Double
réfléchit quelques instants. « Cela va prendre un certain temps, monsieur
le Délégué. »


L’autre émit un reniflement de mépris et laissa tomber d’un
ton tranchant : « Deux heures ! ». Puis, saisissant la
corde de nylon qu’il avait eu la précaution de prendre avec lui avant de faire
son entrée dans le domaine des Beatniks (tel Thésée s’aventurant dans le
labyrinthe du Minotaure où devait probablement régner une odeur tout aussi
nauséabonde), il sortit du Grand Igloo en se halant laborieusement à l’intérieur
du tunnel vert.


Sans-Cervelle pouffa. Gras Double lui décocha un regard de
réprobation solennelle qui arrêta son rire. Pour dissimuler son embarras, elle
se mit à fredonner une de ses petites chansons personnelles :


Nous sommes les Esquimaux de l’espace,

Les Esquimaux de la chute libre.

Dans nos igloos nous sommes les Esquimaux de l’espace

Qui ne craignons pas la morsure du vide.


Gras Double lui lança sa guitare et le mouvement le fit
doucement tourner sur lui-même.


— « Il faut que quelqu’un aille annoncer aux gens
de la recherche que l’exposition, la séance de danses et le concert de jazz de
vendredi sont annulés, » dit-il à ses camarades en levant un doigt boudiné.
« Il faut aussi décommander la partie de poker de samedi. » Il
brandit un second doigt. « Mieux vaut également informer nos amis d’Edison
et de Conwair que les tournois d’échecs tridimensionnels n’auront pas lieu si
le nouvel Administrateur ne leur fait pas cadeau de nos quartiers après notre départ
– ce dont je doute. J’imagine qu’il va exercer son droit de préemption sur
notre Amas et utilisera nos igloos pour des exercices de tir. Grâce à leur
capacité d’autoréparation, ils pourront lui servir de cibles un bon moment. Mais
ne dites pas quand nous devons partir exactement. Jouez les mystérieux. Entre-temps,
vous, les filles, vous allez nous fabriquer des vêtements. Quelque chose qui
soit à la fois chaud et décent. Vous, les gars, préparez vos passeports pour la
douane. Je crains d’ailleurs que la plupart d’entre vous n’ayez que des
passeports de citoyens du monde. Je suppose même que vous êtes quelques-uns à
ne posséder que des passeports Nansen ! Et puis nous mettrons tous nos
fonds en commun pour acheter des fauteuils à roulettes : on en aura besoin
en bas. »


Et Gras Double considéra d’un air douloureux le filiforme
Guru Ishpingham dont le corps émacié était toujours emmêlé avant de laisser
errer son regard sur sa propre bedaine hypertrophiée.


Pendant ce temps, un plongeur de l’espace venu du
satellite s’était approché de l’igloo. Il pénétra dans une sorte de bulle
plissée qu’il referma derrière lui et déchira la paroi de l’igloo dans lequel
il rentra tandis que l’ouverture se rebouchait aussitôt.


Le plongeur enleva son masque. « Plan Rouge ! »
s’écria-t-il. « Le nouvel Administrateur envisage de rapatrier tout le
monde sur Terre ! C’est un tuyau sûr que je tiens du chef de la police en
personne. L’Administrateur prend au sérieux les vieux décrets de déportation et
il a décidé… »


Gras Double l’interrompit. « Nous sommes au courant, Trace
Davis. Le représentant du nouvel Administrateur sort d’ici. »


— « Alors, qu’allez-vous faire ? »


— « Rien, » répondit Gras Double d’un ton
serein tandis que le plongeur devenait cramoisi et secouait énergiquement la
tête. « Nous nous soumettons aux ordres. Enlève ta combinaison, Trace. Nous
la vendrons aux enchères avec le reste de nos possessions. Les types de la
recherche mettront le paquet pour l’acheter. Nos combinaisons sont ce que l’on
a fait de mieux dans le domaine de la plongée sportive. »


Une tête surmontée d’un toupet rouge carotte émergea du
tunnel bleu. « Eh, Gras Double ! » s’exclama le propriétaire
dudit toupet, qui possédait également un visage semé de taches de rousseur,
« l’émetteur est en marche. » Son ton était accusateur. « Tu
passes dans trente secondes. »


— « Diable ! J’avais complètement oublié ! »
Gras Double soupira et haussa les épaules. « Je vais devoir annoncer la
triste nouvelle à nos fans de la Terre. Rappelez-vous mes instructions, les
enfants. Diffusez-les. » Il empoigna la cheville noire de Gussy Friml qui
dérivait près de lui et, après avoir exercé une traction, il fila droit sur le
tunnel bleu tandis que Gussy s’éloignait dans la direction opposée avec une
vitesse cinq fois inférieure.


Gussy rebondit doucement contre la paroi. « Eh, Gras
Double ! » appela-t-elle. « Tu n’as pas d’instructions d’ordre
général à nous donner ? »


— « Si, » répondit Gras Double avec un
sourire tout en roulant sur lui-même. « Fabriquez toujours plus de guk, les
enfants. Laissez tomber les contrôles de croissance et fabriquez plus de guk, »
répéta-t-il au moment où il disparaissait dans le tunnel bleu.


Sept secondes plus tard, Jordan flottait autour du micro
sphérique de la station de l’Amas des Beatniks. Les musiciens de la petite
formation de jazz chantaient un dernier refrain. Leurs jambes se trémoussaient
derrière eux. On aurait dit une demi-douzaine de poissons tournant autour de l’olive
du micro. Gras Double avait les yeux fixés sur la Terre. La zone nocturne s’était
légèrement étendue. La planète avait à peu près le diamètre de la caisse claire
que Jordy maintenait entre ses genoux. C’était une bonne chose que de voir ceux
à qui l’on s’adresse, songeait-il.


— « Salut, les Terriens, » dit-il doucement
dans le silence soudain revenu. « Voici encore la voix détestable qui
vient de l’espace, la voix de votre vieux bourreau, Jordan dit Gras Double. Et
je ne viens pas vous faire de la publicité pour des fruits en conserve. Pour
une fois, les amis, je vais utiliser cette émission pour vous parler de nous. Il
ne s’agit pas de plaisanteries, aujourd’hui. Ça va être de la conversation sérieuse.
Oui. J’ai quelque chose de sérieux, de vraiment sérieux à vous communiquer mais
je vous demande de patienter une minute. »


Il continua : « Vous avez l’air tout ce qu’il y a
de confortable, vu d’ici. Parce que nous sommes loin, vous savez. Hors du monde,
comme on dit. À vingt mille milles au large, capitaine Nemo. Tout là-haut, si
vous préférez. Très haut au-dessus de votre tête. Nous gravitons autour de la
Terre dans nos absurdes ballons qui ressemblent à de fausses grappes de raisin
tout défraîchi. Là-haut, avec les étoiles, les soleils ardents, dans la
fournaise glacée du vide. »


L’orchestre s’était remis à jouer doucement, tissant sur un
rythme lent un fond sonore pour accompagner l’élocution paresseuse de Gras
Double.


— « Oui, les Terriens… Il y a des gars et des
filles dans l’espace. On a trouvé la solution bon marché. Les cinglés qui, hier,
se seraient installés dans Greenwich Village ou sur la rive gauche, qui
auraient pris la route après avoir fourré leur bouddhisme zen dans leur sac, eh
bien, maintenant, ils sont là-haut et ils tournent, et ils tournent, et ils
tournent tout autour de la « vieille guenille ». Et vous êtes bien
contents qu’on soit parti, les copains, non ? »


Le rythme de la mélodie était semblable au balancement d’un
hamac.


— « On a pris de la hauteur. Nos puciers sont
devenus stratosphériques. Ça n’a pas été facile mais on y est arrivé. On vous a
débarrassé de notre présence. Sûr que vous devez pavoiser ! Oh ! Je
sais… Nous ne sommes pas tous partis. Mais les pires d’entre nous ont déménagé.
Il y a eu un temps où les gens concevaient la conquête de l’espace exclusivement
dans une perspective stratégique. Avant-postes militaires et machines de
précision. »


Là, la trompette de Burr lança un aigre cri de guerre.


« Dans cette conception, il n’y avait pas de place pour
les vagabonds, les rêveurs, les rebelles et les bons à riens (comme moi, les
copains !) qui se trouvent à présent en train de graviter autour de la
Terre avec quelques livres d’oxygène et une ou deux boules de guk (plus
quelques cafards, bien sûr, et même quelques souris, bien que nous ayons un
chat) à l’intérieur de vieux ballons puants. C’est vraiment une rigolade :
l’antique véhicule qui a permis à l’homme de quitter la surface du sol pour la
première fois est aussi celui qui lui a fourni pour la première fois une
habitation à bon marché hors de l’atmosphère. Les ballons primitifs flottaient
librement dans la main du vent. Nous tombons en chute libre dans la poigne de
la gravité. Un ballon, c’est un symbole, vous savez. Le symbole des rêves, des
espoirs, et des illusions qu’il est facile de crever. Parce qu’un ballon, c’est
une sorte de bulle. Mais il y a des bulles qui peuvent être coriaces. »


Conduit par la batterie de Jordy, l’orchestre amorça le
thème du Blue Ox de la suite de Paul Bunyan.


— « Aussi coriaces que l’étaient les tentes de
chanvre et les cabanes de boue des pionniers américains. Beaucoup d’entre nous
sommes partis pour l’espace comme les Irlandais et les Finlandais partirent
pour l’Ouest. Ils ont construit les grandes voies ferrées : nous avons
construit les gros satellites. »


L’orchestre passa à un autre thème.


— « Moi, j’étais soudeur. Je suis venu dans l’espace
avec une bande d’autres loustics pour monter le Satellite de Recherches Numéro
Un. Comme je n’aimais guère les baraques où on était logé, je me suis fabriqué
ma petite maison personnelle avec du sérocalfaton, un matériau qui servait
alors uniquement de récipient pour le stockage des liquides et des gaz. Personne
n’avait eu l’idée de l’utiliser pour l’habitat. J’ai commencé à réfléchir dans
ma bulle et à mettre en question un certain nombre de principes. J’ai fini par
me trouver tout à fait bien dans l’espace. C’était la même chose pour les
autres loustics. Vous comprenez, les copains, un type qui est assez givré pour
se battre avec des feuilles d’aluminium dans le vide est tout à fait capable d’être
cinglé au point de prendre vraiment goût aux étoiles, à l’apesanteur et à tout
le reste. Quand le montage fut terminé et que les équipes de recherches
arrivèrent, on est resté dans nos ballons. Il a fallu ruser mais on est arrivé
à nos fins. Nous ne coûtions pas grand chose au gouvernement et c’était tout ce
qu’il y a de pratique d’avoir des gars sous la main quand il y avait une
bricole à faire.


» Ça a été le noyau de notre amas de squatters. Les
trimardeurs de l’espace et les durs ont été les premiers à nous rejoindre. Les
artistes et les excentriques, qui n’ont pas la même résistance, ont suivi. Ils
avaient entendu parler de notre existence et ils ont fait le voyage. Les uns
ont acheté leur billet, les autres ont mendié ou volé. Il y en a eu qui se sont
fait embaucher dans une équipe de recherches et qui ont plaqué leur boulot pour
venir avec nous au terme de leur contrat. Il y a eu des voyageurs qui se
débrouillaient pour perdre leur groupe et tomber par hasard sur nous. Ils
venaient avec leurs magnétophones, leurs instruments, leurs carnets de croquis
et leurs machines à écrire. Il y en a même eu qui ont passé en douce leurs
propres ballons. La plupart d’entre eux ont appris quelques vagues petits métiers
de l’espace. C’est une bonne assurance pour qu’on vous fiche la paix. Mais ne
vous méprenez pas sur mes paroles. Les fanatiques du travail, cela n’existe pas
chez nous. En réalité, il n’y a pas plus flemmards que nous dans le cosmos :
l’idée d’avoir à porter notre propre poids tous les jours que le bon Dieu fait
nous est intolérable ! En principe, nous ne travaillons que lorsque nous
avons besoin d’un peu d’argent pour un extra ou quand il est vraiment
indispensable de faire quelque chose. Nous sommes des rêveurs, les joyeux
drilles, les chanteurs. Ad astra per aspera (vous avez appris cela à l’école,
vous aussi, n’est-ce pas ?) est un slogan que nous laissons à nos amis les
Marines de l’espace. En ce qui nous concerne, nous avons remplacé aspera
par asparagus – en partie, peut-être, en l’honneur du guk vert que nous
cultivons pour obtenir notre oxygène (de cette façon, nous ne tapons pas trop
dans le gaz fourni par le gouvernement), des levures et autres denrées que nous
faisons pousser en nous servant de nos déchets comme terreau.


» Quel genre de vie menons-nous ici ? Comment
pouvons-nous supporter de rester claquemurés dans nos ballons puants ? Nous
sommes libres ! Vraiment libres pour la première fois. Nous flottons – littéralement.
Ici, la pesanteur ne nous fait pas ployer le dos. Elle ne nous casse pas les
reins, elle n’apprivoise pas nos pensées. Je vais vous dire : ce n’est qu’ici
que les idiots de notre genre peuvent réellement penser. Ici, les idées germent
comme nulle part ailleurs. C’est l’environnement qui leur convient.


» Tout le monde peut venir dans l’espace. Il suffit de
le vouloir avec suffisamment de force. Le prix du billet, c’est un rêve.


» Voilà notre histoire, les copains. Nous avons pris la
route de l’espace parce que l’espace était la dernière frontière. Nous avons
été contraints de venir ici parce que c’est ici qu’est l’espace. C’est comme l’homme
qui fait l’ascension d’une montagne, comme celui qui, le premier, a plongé sans
scaphandre dans les profondeurs vertes, comme celui qui, le premier, a envié un
oiseau ou une étoile filante. »


La musique s’était faite moins bruyante à mesure que Jordan
parlait. Elle se tut complètement.


Ce fut sans accompagnement qu’il enchaîna d’une voix
monocorde.


— « Mais ce n’est pas la fin de l’histoire, les
copains. Je vous ai dit que j’avais quelque chose de sérieux à vous communiquer
– de sérieux pour nous, en tout cas. Il semble que nous ne pouvons plus rester
dans l’espace. On nous a donné congé. Parce que les gens de notre sorte n’ont
rien à y faire. Parce que nous n’avons pas légalement le droit d’y demeurer :
rêver ne vous confère pas un droit légal.


» Peut-être est-ce juste. Peut-être sommes-nous
demeurés trop longtemps à bayer aux étoiles. Peut-être l’espace n’appartient-il
pas à la génération beatnik. Peut-être l’espace appartient-il aux militaires et
aux fonctionnaires – avec un petit bout pour les savants. Peut-être y-a-t-il
des gens qui ont plus envie que nous d’être dans l’espace. Peut-être
méritons-nous d’être expulsés. Je n’en sais rien.


» Alors, les copains, vous allez sauter : nous
redescendons ! Si, vraiment, vous ne voulez pas nous voir ou si vous
pensez pour une raison ou pour une autre qu’il convient que nous restions
isolés là-haut, il n’y a qu’une chose à faire : parlez-en au Président.


» Ici l’Amas des Beatniks. Terminé. »


Quand les musiciens et Gras Double s’écartèrent du micro,
Jordan constata que le petit auditorium était plein à craquer. Les
nouveaux-venus n’étaient pas tous des flottants.


Un homme aux cheveux grisonnants, tout en tendons, s’exclama :
« Qu’est-ce que c’est que cette histoire absurde, Gras Double ? Il
paraît que vous voulez faire cavalier seul et laisser tomber les gens de la
recherche ? Vous ne pouvez pas nous exclure de vos distractions ! L’Amas
des Beatniks m’est indispensable. Sans lui, mes petits électrons vont faire des
nœuds. C’est un des éléments de notre propagande de recrutement bien que nous n’y
fassions pas allusion officiellement. »


— « Je suis navré, M. Thoms, » répondit
Gras Double. « Nous n’avons rien contre vous ni contre la General Electric.
Mais je n’ai pas le temps de vous expliquer. Demandez à quelqu’un d’autre. »


L’autre empoigna Jordan par son short violet : « Qu’entendez-vous
par là ? Qu’est-ce que vous cherchez ? À faire de la ségrégation ?
Que reprochez-vous à la Recherche ? Nous sommes pas assez bons pour vous ? »


— « Très juste, » s’écria Rumpleman de la
Convair. « À propos, auriez-vous l’amabilité de m’éclairer un peu sur
cette directive que nous venons de recevoir du nouvel Administrateur ? Il
paraît que l’Amas est déclaré zone interdite et que toutes relations entre le
personnel et les filles de l’Amas doivent cesser ! Est-ce vous qui avez
poussé le nouvel Administrateur à prendre cette décision, Gras Double ? »


— « Pas exactement. Mais je vous prie de me
laisser. J’ai du travail. »


— « Du travail ! »> jeta Rumpleman
avec dédain.


Thoms revint à la charge : « Ne croyez pas que
vous vous en tirerez comme cela. Nous allons protester. Le tournoi d’échecs en
trois dimensions rend le Vieux hystérique. Il prétend que La Cervelle est le
seul adversaire digne de ce nom qu’il peut rencontrer ici. » (Le Vieux
était Hubert Willis, le génie responsable du bevatron du satellite.)


Trace Davis intervint à son tour. « Les autres groupes
de recherches font du foin, eux aussi. Nous avons répandu la nouvelle comme tu
nous l’avais demandé, Jordan, et ils disent que nous ne pouvons pas les laisser
tomber de cette manière. »


— « Les gens de la microbiotique veulent savoir
qui poursuivra les expériences sur les souches de guk non protégées en chute libre
que nous faisons pour leur compte dans l’Amas, » dit Gussy Friml.


Deux des nouveaux-venus avaient quelque chose d’un peu plus
confidentiel à dire à Gras Double. Le premier, Allison, de la Convair, prit la
parole : « Je ne devrais pas vous l’avouer mais je suppose que vous l’avez
deviné : je me sers de l’Amas des Beatniks pour étudier la psychologie des
sociétés humaines dans des conditions d’apesanteur. C’est un travail pilote. Si
vous rompez les relations, je reste le bec dans l’eau. »


— « Les sentiments que vous éprouvez me touchent
profondément mais, pour le moment, je dois vous quitter. Je suis pressé, »
répondit Jordan.


Quand au sergent Gombert, du corps des Marines de
l’espace, qui exerçait les fonctions de chef de la police du satellite, il prit
Gras Double à part : « Je ne sais pas pourquoi vous donnez aux gens
de la recherche une idée fausse de ce qui se passe, » lui dit-il, « mais
ils découvriront vite la vérité. J’imagine que c’est par astuce que vous
agissez ainsi et que vous avez vos raisons. Je suis venu vous avertir que je
suis dans l’incapacité de vous prêter des hommes pour organiser une évacuation
en bon ordre. Vous n’ignorez pas que, bien qu’il soit théoriquement sous statut
de sécurité, ce secteur est dirigé comme un parc national plus que comme un
poste militaire. Je vous demanderai de vous débrouiller tout seul au mieux de
votre jugement. »


— « Nous ferons de notre mieux, chef. Allez, les
gars ! Au turf ! »


— « Compris. » Gombert affichait une
expression farouche. « Je suis entièrement du côté de l’Administration. Je
serai officiellement ravi quand le dernier des flottants aura disparu. Simplement,
il se trouve que je manque de personnel pour l’instant. »


— « Je vois, » murmura Gras Double. « Allez… »
lança-t-il d’une voix forte. « Tout le monde au boulot ! »


Mais, quand vint la nuit, le délégué du nouvel
Administrateur se trouva à nouveau en face de Gras Double dans le Grand Igloo. Cette
fois, Jordan avait la tête en l’air et les pieds en bas.


— « Le premier contingent de cinquante personnes
était attendu devant le tube d’embarquement il y a une heure, » fit l’émissaire
d’une voix menaçante.


— « C’est exact. Mais voilà : il nous faudra
un peu plus de temps. »


— « Pourquoi ce retard ? »


— « Nous nous préparons, monsieur le Délégué. Regardez
comme tout le monde s’affaire ! »


Une demi-douzaine de silhouettes allaient et venaient en s’agitant
en cadence à l’extérieur de l’igloo. Les flottants repliaient la couverture
solaire. Le soleil était passé de l’autre côté de la Terre et l’on ne voyait
que sa couronne ardente s’effilochant comme une chevelure de flamme sur le
champ des étoiles. Les ténèbres enveloppaient la Terre où l’on ne distinguait
que le reflet brouillé de l’astre réfracté par l’atmosphère et le pointillé
lumineux de la ligne Los Angeles – Chicago – New York. Ici et là, les bulles de
l’Amas s’allumaient. Les Beatniks se préparaient à leur brève nuit. Les ballons
transparents paraissaient s’effacer et il ne restait plus que des gens qui
campaient parmi les étoiles.


Le représentant de l’Administrateur reprit : « Nous
savons que vous bénéficiez officieusement de la sympathie du personnel de la
recherche et même de la police militaire. Mais ne vous y fiez pas. Le nouvel
Administrateur est habilité à nommer des fonctionnaires spéciaux afin d’appliquer
l’ordre de déportation. »


— « Je n’en doute pas, » s’empressa de
répondre Gras Double. « Mais il n’aura pas besoin de le faire. Nous allons
nous en aller aussi rapidement que possible, Monsieur le Délégué. Seulement, nos
vêtements terriens ne sont pas encore prêts, par exemple. Vous ne voudriez pas
que nous arrivions en bas à moitié nus. Quelle réputation aurait le satellite !
Laissez-nous donc travailler sans nous harceler. »


Le représentant de l’Administrateur eut une moue méprisante.
« Inutile de perdre notre temps. Vous savez que nous pouvons vous couper l’oxygène
si vous nous y obligez ».


Il y eut un moment de silence. Trace Davis le brisa
soudain en s’exclamant d’une voix forte : « Écoutez-moi ça ! Voilà
un homme qui a résolu le problème du logement en bas en coupant l’eau dans les
taudis ! »


Mais Gras Double lui jeta un coup d’œil courroucé et reprit
tranquillement : « Si monsieur le Délégué coupe l’oxygène, il rendra
un bien mauvais service au satellite. Actuellement, notre production d’algues
nous fournit un tout petit peu plus d’air que nous n’en consommons. Nous avons
accéléré la production de guk. Si vous ne me croyez pas, monsieur le Délégué, vous
pouvez demander au service de l’atmosphère de vérifier. »


— « Même si vous avez suffisamment d’oxygène, »
répliqua l’autre, « il vous faut une ventilation forcée pour faire
circuler l’air. Comme il n’existe pas ici de phénomène de convection de gravité,
vous serez asphyxiés par l’air vicié rejeté par vos poumons. »


— « Nous avons des ventilateurs à accus. Ils sont
prêts à fonctionner. »


— « Mais comment voulez-vous les monter ? Il
n’y a pas de bâti rigide. »


Imperturbable, Gras Double répondit : « Ils seront
fixés à des harnais à proximité de la bouche de chaque tunnel. Sans pesanteur, ils
s’élèveront et le harnais se tendra. D’ailleurs, s’il le faut, nous nous
servirons de punkahs. Nous sommes loin de manquer de bras. »


— « L’air n’est pas le seul problème. Nous pouvons
vous couper les vivres. Or, vous vivez d’aumônes. »


— « Actuellement, nos besoins sont couverts à 50
pour cent par les ferments que nous cultivons à partir de nos propres déchets, »
fit doucement Jordan. « Et nous vivons bien : vous n’avez qu’à me
regarder pour vous en convaincre. Si nous y sommes obligés, nous pouvons
grandement améliorer notre production. Nous sommes des fermiers, mon cher. »


— « Nous pouvons détacher l’Amas et vous laisser
partir à la dérive, » aboya le fonctionnaire. « Le décret nous y
autorise. »


— « Pourquoi pas ? Ce serait une expérience
passionnante pour le public et pour les diététiciens. Comme cela, ils sauront
combien de temps nous pourrons maintenir une écologie florissante. »


Le représentant de l’Administrateur empoigna sa corde de
nylon. « Je vais signaler que votre attitude est hostile, » bredouilla-t-il.
« Vous allez bientôt avoir de nos nouvelles. »


— « Veuillez transmettre nos respects à l’Administrateur.
Nous n’avons pas encore eu l’occasion de les lui présenter. Ah ! Encore
une chose… J’ai remarqué que vous grimacez. C’est une perte d’énergie. Si vous
aviez la volonté de respirer trois fois de suite à fond, vous ne remarqueriez
plus que nous puons. »


Le délégué heurta la paroi du tunnel dans sa hâte. Personne
ne rit, ce qui ne fit qu’augmenter sa confusion. S’ils avaient ri, il aurait pu
pousser des jurons. Au lieu de cela, il lui fallait contenir son indignation
jusqu’au moment où il pourrait lui donner libre cours en faisant son rapport à
l’Administrateur.


Mais il n’eut même pas cette satisfaction.


— « Pas un mot, » laissa tomber l’Administrateur
d’une voix revêche à l’instant où son représentant s’introduisit dans le bureau
d’aluminium. « L’ordre de déportation est annulé. Je vais vous expliquer
ce qui s’est passé mais si vous dites quoi que ce soit à qui que ce soit, je
vous préviens que c’est vous qui serez déporté. Il y a vingt minutes, j’ai reçu
des messages directs de la prévauté spatiale et du Président. Interdiction nous
est faite de toucher à l’Amas des Beatniks à cause de l’opinion publique. Et
aussi parce que les Beatniks sont à leur insu l’objet d’une expérience-pilote
sur l’émigration volontaire dans l’espace. » (« Où voulez-vous donc
que nous envoyions les gens qui désirent quitter la Terre et mener une
existence équilibrée en utilisant rationnellement leurs propres déchets, Joel ? »
avait dit le Président. « D’ailleurs, ils constituent un volant de main-d’œuvre
pour les satellites. Et vous rendez-vous compte que l’émission de Jordan a
soulevé autant d’intérêt que l’atterrissage des Russes sur Ganymède ? »).
Le nouvel Administrateur gémit plaintivement et murmura à l’adresse du
tout-puissant : « Pourquoi ne pas expliquer tout cela à quelqu’un qui
va prendre son poste avant qu’il ne se ridiculise ? »


Là-bas, dans le Grand Igloo, Gras Double grattait sa guitare.
Lentement, la lune à son plein s’élevait au-dessus du satellite, faisant pâlir
les bulles jaunes qui semblaient flotter librement dans l’espace. L’immémoriale
et blanche sphère de la Lune était légèrement plus grosse que lorsqu’on la
voyait de la Terre et ses reliefs étaient plus accusés. Les cratères de Tycho
et de Copernic se détachaient nettement en raison des raies brillantes qui les
striaient. La tache sombre de la Mer des Crises ressemblait à un petit chat
noir roulé en boule. Gras Double entonna une chanson que tous reprirent en chœur :


Mal, mal, mal

Ça ferait mal de quitter l’espace

Ça ferait mal

Mal, mal, mal

Ça ferait mal

Aussi on ne le quittera pas !


Traduit par Michel Deutsch.

Titre original : The beat cluster.

Parution aux U.S.A. : Galaxy, octobre
1961.
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L’homme affamé bondit de son vaisseau et tomba en plein
silence. Il entendait le sang se ruer à l’intérieur de ses veines, l’air
circuler dans ses narines, le petit ronronnement d’une pompe qui l’aspirait
dans le réservoir de régénération. Il était conscient d’une tension dans sa
chair, des angles formés par ses divers membres, de l’odeur de renfermé qui
émanait de son corps, du vide de son estomac – et par-dessus tout de ce vide. Mais
autrement, il était seul, et l’univers au-delà de son casque était encore plus
creux que lui. Douze mille étoiles dont l’éclat n’était atténué par aucun
brouillard ni scintillement saupoudraient de gloire le firmament sombre. La
Voie Lactée était une cascade pétrifiée. À sa gauche était le soleil, rétréci
mais cependant d’un éclat insoutenable. Cela importait peu ! Tout était
beaucoup trop lointain.


D’un effort, il retrouva le sentiment des contingences dans
leur rigueur pratique. Voilà que je deviens étourdi, pensa-t-il. Je
ne puis me le permettre. Du moins pas encore. Le vaisseau mort grossit dans
son champ de vision à son approche. La lumière flambait avec une telle violence
sur la courbe de sa poupe, qu’il dût s’abriter le visage de son gantelet. Des
trous béaient dans le grand sphéroïde comme autant de bouches. Il choisit le
plus grand, un hublot crevé, et dirigea sa course à l’aide d’un jet bref et
parcimonieux de ses tubes de propulsion.


Des instruments auraient permis des manœuvres d’approche
plus précises. Il aurait pu amener son vaisseau sensiblement le long de l’épave.
Mais il disposait du minimum d’accessoires électroniques. Pour le reste, il
devait se fier à ses sens et ses muscles, qu’il avait soumis, comme ses pères
avant lui, à un entraînement quasi ultime.


Pendant un moment son esprit s’évada de nouveau et il se
surprit à tenter de s’imaginer les voyages sur Terre. Ou même sur Mars. Ce n’était
pas tellement la question de l’air libre, de la verdure, du soleil plus grand, des
horizons éloignés de plusieurs kilomètres ; à son avis, il pouvait fort
bien se représenter le tableau d’après les films qu’il avait vus. Non, l’entrecroisement
des vecteurs. Comme si l’on progressait à pleine accélération sans désemparer… La
coque, falaise arrondie, se profila devant lui. Il donna un coup de rein et
vint au contact, les bottes en avant. Le choc se répercuta à travers ses os
jusqu’à son crâne. Automatiquement, les circuits incorporés dans les lourdes
semelles se fermèrent. Des charges se séparèrent ; la moitié « inférieure »
devint positive par rapport au vaisseau. Des électrons, dans sa masse
métallique, se portèrent à la rencontre de l’homme. Aucun arc ne risquait de se
former à travers ces matières isolantes ; il était simplement retenu par
une force suffisante.


Prenant bien soin de ne déplacer qu’un seul pied à la fois, il
se dirigea vers les bords déchiquetés du trou. Les rayons du soleil y
pénétraient, projetant des ombres d’ébène derrière les appareillages et les
commandes. Il fronça les sourcils. Bon sang ! Les cailloux avaient
vraiment endommagé le vaisseau. Il nécessiterait des réparations onéreuses
avant de pouvoir resservir – ce qui diminuait d’autant sa valeur de récupération,
et chose plus importante encore sa propre commission.


À moins, bien entendu, qu’il ne transporte un fret spécial
dans ses soutes. L’ardeur naquit en lui, chassant la langueur. Il entra.


Guidé par la flaque lumineuse et dansante de sa torche, il
se dirigea le long d’un sombre couloir et un puits noir, jusqu’à la soute
centrale.


Elle n’était pas scellée. C’était d’ailleurs la règle sur un
cargo sans équipage. Il ouvrit une porte et s’avança parmi les caisses rangées
sur des étagères. Le rayon de sa lampe explora les alentours et des lettres
jaillirent de l’obscurité :


FABRIQUE D’ÉLECTRONIQUE HESPÉRIA

SCX-107

ÉLÉMENTS CONDUCTEURS

2000


Il ne s’inquiéta pas de lire les instructions qui suivaient.
Sa lampe bondissait de place en place, découvrant les mêmes mots répétés. Son
cœur commençait à battre la chamade.


— « Nom de Dieu ! » murmura-t-il, et il
poursuivit par une litanie joyeuse qui devenait de plus en plus bruyante et
blasphématoire à mesure que s’écoulaient les minutes.


Ce n’était pas là le chargement tout entier. Personne ne
pouvait avoir besoin à la fois de tant de groupes de température à supraconducteurs.
Mais ce qu’il avait vu faisait de lui un homme riche.


Il tremblait. Une vague de faiblesse. Il reconnut les
symptômes. Je ferais mieux de rentrer tout de suite. Tant pis pour ce qu’il
reste là-dedans. J’aurais tout le temps de voir ça plus tard.


D’une brusque volte-face, il quitta la soute avec une telle
précipitation que ses deux pieds se trouvèrent dégagés et qu’il flotta dans l’espace
entraîné dans un mouvement giratoire qui lui donnait la nausée, jusqu’au moment
où avec force jurons, il rencontra une cloison où il s’assura une prise. Cela
le refroidit un peu. Par la suite il avança avec précautions, sortit du
vaisseau et réintégra son engin. Il eût été stupide de se tuer par étourderie
en cet instant – il existe mille et une manière d’y parvenir dans l’espace – alors
que les femmes, le whisky et la bagarre l’attendaient dans le keep.


Étroit, sans confort, l’appareil constituait une gaine de
métal. Il passa dans le sas, retira sa tenue spatiale, en prenant un soin
extrême pour ne pas toucher avec ses mains nues les surfaces glacées. Ensuite
il se dirigea sur l’avant, effectua ses visées de navigation, ses calculs et
lança un faisceau maser à travers trois millions de kilomètres de vide.


— « Saddler à bord bateau de sauvetage Capitaine
Hook, à Contrôle d’Opérations Keep, » chantonna-t-il. Une série de
symboles codés suivirent. Le Chef Kerrigan ne prenait jamais de risques. S’il n’était
pas certain que c’était l’un de ses gens qui tenait de lever les herses de sa
place forte… après tout, il pouvait s’agir de Martiens qui connaissaient son
orbite, et il ne répondrait pas.


L’accusé de réception fut long à venir. Sadler ajouta
quelques remarques insultantes à son signal d’appel.


— « Contrôle d’Opérations Keep reçoit Sadler dans Capitaine
Hook, » dit soudain l’opérateur. « Salut Dave. Ici, Bob
Mackintosh, de service. Quel est le mot ? Terminé. »


— « Je… je l’ai eu. » L’homme affamé avait la
gorge serrée mais il maîtrisa sa voix. « Le Martien. Je suis réglé sur sa
trajectoire et j’ai été faire un tour à bord. Le chargement semble en bon état…
et de valeur. Mais je suis à court de nourriture et ma réserve de masse de
réaction est salement limitée. Il faut m’en faire passer par la navette. Aussi
vite que possible, hein ? »


Une demi-minute s’écoula tandis que le faisceau parcourait
la distance pour revenir en apportant la réponse. Sadler flottait, écoutant le
léger sifflement qui était la conversation des étoiles en bruit de fond.


— « Ça a dû être une longue course, » dit
Mackintosh. « Pourquoi n’avoir pas prévenu un collègue en meilleure
position d’interception ? Nous commencions à croire qu’il nous avait
glissé entre les doigts. Terminé. »


— « Vous savez parfaitement pourquoi, »
trancha Sadler. « Je n’aurais jamais partagé ma commission avec quiconque,
tant que j’étais certain de pouvoir mettre le grappin dessus. Maintenant
secouez votre sabot, Bob. Faites-moi envoyer ce qu’il y a de mieux comme
casse-croûte. À présent j’ai de quoi payer. Puis faites votre rapport au chef
et dites aux collègues qu’ils peuvent couper leurs faisceaux radar et rentrer. Parce
que le vaisseau m’appartient ! »
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Si Syrtis est la ville la plus grande et la plus active de
Mars, et sa capitale, elle est aussi la plus vieille. De nouveaux gratte-ciels
brillent sur des kilomètres autour de son centre, chacun d’eux au milieu de son
propre espace vert, pour venir se perdre au sud, dans les terres de culture qui
suivent l’équateur, et vers le nord mourir dans les déserts inexplorés de sable
rouge et de crevasses. Mais dans la ville basse, la plupart des bâtiments ont
été construits par les pionniers.


D’épais murs de pierre grise avec des joints de mortier
rouge s’élèvent sans grâce pendant quelques étages et se terminent en terrasses
où viennent se poser les flotteurs. Les bigarrures modernes semblent anormales
sur de telles façades.


Leur solidité est décevante. À présent que le projet
atmosphérique a été terminé, l’oxygène et la vapeur d’eau rongent si vite la
pierre martienne que les rues étroites et tortueuses sont toujours pleines de
poussière. Ce district n’en a plus que pour quelques générations.


James Church était heureux de vivre tant qu’il pourrait
garder un bureau dans ce secteur. Il était quelque peu traditionaliste.


Il se tenait debout devant une fenêtre ouverte, la pipe à la
bouche, les mains derrière le dos et regardait devant lui en attendant son
visiteur. L’embrasure montrait les traces des panneaux qui servaient autrefois
à interdire l’entrée de l’immeuble aux gaz mortellement froids et dilués. Elle
portait également les cicatrices produites par des fusils énergétiques à une
période ultérieure, un jour qu’une discussion, au Mariner d’en face, avait
dégénéré en rixe sanglante.


Le Mariner continuait à prospérer. Des gens entraient et
sortaient franchissant l’entrée sous le simulacre de sonde spatiale corrodée, et
Church perçut des bouffées de musique, le miaulement d’un poste ; il crut
même entendre le cliquetis des dés et le ronflement de la roulette.


Mais sans doute le babillage des piétons vêtus de couleurs
gaies était-il trop bruyant. Le soleil se couche tard sous ces latitudes, durant
un été qui a deux fois la longueur des étés terrestres, et Syrtis s’adonnait
aux choses sérieuses tant que durait le jour.


Church aspirait l’air entre deux bouffées de sa pipe. Il
faisait frais ; il gèlerait cette nuit. Des nuages faits de cristaux de
glace brillaient dans un ciel d’un rose tirant sur le pourpre. Un vol d’oies
les traversa. Parfait, parfait, pensa-t-il. Il semble donc que
le Ministère de l’Écologie soit en train de parvenir à ses fins. Je ne l’aurais
pas cru. On affirme que les ingénieurs en génétique auraient résolu le problème
de la dérive. Je me demande bien comment. Il faudra que je me renseigne en
lisant des brochures qui traitent de la question, si jamais je trouve le
temps pour cela.


L’appareil d’intercommunication, sur son vieux bureau
délabré, fit entendre sa voix : « Mr. Dobshinsky désire vous voir, Sieur. »


Church traversa la pièce. « Entrez, » dit-il. La
porte l’entendit et s’ouvrit. Il se tenait debout dans l’expectative, n’ayant
en rien la silhouette typique du Martien, avec son corps court et massif, ses
cheveux gris, ses vêtements discrets, et sa confortable petite bedaine qui
gonflait le devant de son pyjama. Seule la peau hâlée par le soleil, les yeux
bleus délavés avec le réseau de rides en patte d’oie, résultat d’une vie
entière passée à cligner des paupières devant des dunes arides, cadraient avec
le tableau.


Philip Dobshinsky était suffisamment long et mince avec une
poitrine en baril pour être acceptable. Il était également quelque peu plus
jeune, plus élégant, plus tapageur dans ses vêtements que Church ne s’y serait
attendu de la part d’un membre de l’Association des Armateurs Interplanétaires.
Il s’immobilisa, jeta un regard circulaire sur la petite pièce encombrée de
mémentos et de livres et montra une certaine hésitation. Il faut dire que le
bureau extérieur de Church : Enquêteurs et Gardiens, n’était pas des plus
impressionnants.


— « Comment vont les affaires ? » Le
détective tendit la main au-dessus du bureau. « Asseyez-vous. Cigarette ? »


— « Non, merci… pas en ce moment. »
Dobshinsky repoussa du geste l’étui tendu, bien que les Twin Moons fussent un
mélange de tabac et de marijuana fort coûteux. « Je préférerais un verre, si
vous voulez bien m’accorder cette faveur. »


— « Certainement ! Du Scotch ? C’est du
vrai, je le jure, et non pas cet acide sulfurique qu’on fabrique dans le
Chaudron du Diable. » Church s’installa dans une chaise pivotante datant
des années antérieures à l’époque où les colons avaient pu fabriquer des
fauteuils club et ouvrit un réfrigérateur.


Dobshinsky était nerveux. Son propre siège éprouvait de la
difficulté à s’ajuster à son corps, à en juger par la façon dont il s’agitait. Church
souriait tout en préparant les verres. « Je sais, » grasseya-t-il,
« vous vous demandez comment une agence de police aussi puissante peut
opérer à partir d’un pareil trou à rats. La réponse est simple : il me
plaît ainsi. L’argent dépensé à impressionner les clients est mieux utilisé en
boissons de qualité, en bonne chère et en femmes. Détendez-vous, fiston. »


— « Je suis mal informé de ces questions, »
dit Dobshinsky. « Nous le sommes tous. Je veux parler des membres de l’Association.
Dans le passé, nos problèmes de personnel étaient tout à fait simples. Merci. »
Il saisit son verre. La glace tinta dans la hâte qu’il mit à engloutir une
gorgée de boisson.


— « Votre appel mentionnait simplement que vous étiez
désireux de discuter d’affaires éventuelles. Mais à parler franc, vous pensiez
aux pirates des astéroïdes. »


— « Mon dieu… oui. » Dobshinsky carra les
épaules. « jusqu’à présent c’est l’agence Neopinks qui se chargeait de
notre police. Il ne semble pas qu’elle soit parvenue à résoudre le problème. Si
vous pouvez faire mieux – nous sommes prêts à signer le contrat immédiatement. »


Church joua l’indifférence. Mais son pouls s’accéléra un
peu, et son regard vint se perdre sur les photos qui ornaient son bureau. Un
homme avec deux fils au collège et une fille qui ne tarderait pas à les imiter
– avec derrière la tête l’idée de suivre les cours de l’école des Beaux-Arts à
Paris – pouvait parfaitement s’accommoder de traiter des affaires à cette
échelle. Il y avait aussi Marie qui parlait d’une maison plus confortable en
Thaumasia, où la famille avait coutume de se rendre durant l’hiver de l’hémisphère
nord… « Avant que nous n’entrions dans le vif du sujet, »
murmura-t-il, « avez-vous envisagé d’adresser un appel au gouvernement ? »


— « Comment ? » La surprise fit perdre à
Dobshinsky une partie de sa gaucherie. « Que peut-il faire ? »


— « Il s’agit d’une question qui intéresse le bien
public. Nous n’avons pas affaire en l’occurrence à un truand qui se livre à un règlement
de comptes avec un rival coupable d’avoir enfreint les lois du milieu, mais à
une bande d’insurgés devenus pirates et qui causent de sérieuses pertes sur le
plan économique. »


— « Au détriment des armateurs. »


— « De tout le système martien, à longue échéance.
Les prix et les tarifs d’assurances ne cessent de monter, n’est-ce pas ? De
ce fait toute notre politique interplanétaire se trouve impliquée dans l’affaire. »


— « Mais que possède le gouvernement en fait de
policiers équipés et entraînés ? Ils les soudoient eux-mêmes. »
Dobshinsky porta son verre à ses lèvres et ingurgita une longue rasade. « Oh !
nous l’avons bien pressenti. Si la marine pouvait nettoyer la Ceinture… Malheureusement…
Vous lirez tous les détails dans le résumé confidentiel, si toutefois vous
acceptez l’affaire. »


— « Merci de la nuance, » dit Church. L’autre
parut intrigué. Church sourit : « Je vous remerciais d’avoir présenté
la chose avec autant de tact. Vous auriez pu me dire : « Si je vous
donne l’affaire. » Mais poussons plutôt la discussion aussi loin que possible
dans une conversation sans caractère officiel. Vous avez perdu un autre vaisseau ? »


— « La Reine de Thyle, » dit
Dobshinsky, les lèvres serrées. « Si cela signifie quelque chose pour vous. »


— « Je crains que non. » Church, que sa
profession mettait en contact avec toutes les facettes du monde, se concentrait
avec un esprit moins étroit sur ses propres affaires que le Martien moyen. Mais
jusqu’à présent les transports interplanétaires étaient demeurés complètement
en dehors de sa portée. Ces magnats s’occupaient eux-mêmes de leurs propres
intérêts.


Jusqu’à une époque récente.


— « Notre perte la plus récente et l’une des plus
sérieuses, » dit Dobshinsky. « En plus de sa propre valeur qui se
traduit par un nombre de sept chiffres, il y avait son chargement. Entre autres,
des ordinateurs à destination de Pallas pour une valeur de plusieurs millions
de dollars. Encore la perte est-elle moins grande que lors de la capture du Jove,
il y a quelque deux cents jours. »


Church haussa légèrement les sourcils. « Excusez-moi, »
dit-il « mais êtes-vous certain que l’intervention de Dieu soit exclue ?
C’est la théorie officielle. »


— « Moralement certain. Par exemple, le Jove
transportait de la machinerie-robot destinée aux mines de Ganymède. L’agence
Neopinks signale, sur un rapport de son bureau terrestre, que les Supertronics
viennent d’offrir un chargement de même nature, à des prix défiant toute
concurrence. Ils prétendent qu’ils ont trouvé des méthodes de production moins
onéreuses, et bien entendu les numéros de série et le reste sont différents ;
pourtant lorsque ce genre de choses se renouvelle continuellement… »


— « Oui, je vois, » dit Church. « Je me
demande, » murmura-t-il comme pour lui-même, « pourquoi les
prétendues interventions de Dieu sont toujours des catastrophes. » Puis, d’un
ton alerte : Si je comprends bien, le Jove n’a pas reparu ? »


— « Pas encore, du moins. Peut-être a-t-il été
entièrement détruit ; ou peut-être les astéroïdiens veulent-ils le réparer
et le garder pour leur propre usage ; à moins qu’il ne se dirige
actuellement sur la Lune, avec à son bord un équipage se prévalant des droits
de sauvetage. » Il avait littéralement craché le dernier mot.


— « Hum, oui, cela commence à passer les bornes. »


— « Commence ? Mais les bornes sont franchies
depuis longtemps ! Je puis vous montrer des chiffres qui prouvent que l’économie
martienne tout entière est en danger d’être coulée. Et la Terre observe les
événements, rafle le butin et attend le moment de venir se repaître de nos
restes ! »
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Félix Kerrigan, Chef du Keep, regarda l’homme qui se
trouvait devant son trône et dit : « Non. »


Nicholas Riskin se raidit. « Minute… »
commença-t-il.


— « Vous m’avez entendu. » L’énorme main de
Kerrigan fit un geste tranchant. « La Règle est la Règle et je n’entends
pas la violer. Ni rompre le serment qui me lie à mes hommes. » Il fit un
geste vers Sadler, qui se tenait grand et maigre à ses côtés, fixant Riskin d’un
regard irrité. « Dave, ici présent, a découvert la Reine de Thyle. Sa
commission sera de dix pour cent sur tout ce que le vaisseau rapportera. Je
serai un drôle de chef si je le dépouillais de ce qu’il a gagné. »


— « Mais personne ne propose de le voler, »
protesta Riskin. Il avait fait ses études sur Mars et sa prononciation semblait
quelque peu affectée, même à ses propres yeux, par rapport au rude dialecte de
l’astéroïde. « Le Conseil, versera la somme correspondant à la valeur
totale. »


— « En dollars des Mondes Libres, » railla
Sadler. « Je veux des dollars terrestres que je puisse dépenser pour
acquérir des biens terrestres. Que vaudraient-ils ici, dans la Ceinture ? »


Riskin s’humecta les lèvres et jeta un regard autour de lui.
Il se sentait très seul.


La chambre du Conseil était plus vaste et plus luxueuse que
la plupart des pièces creusées dans la masse de ce planétoïde. En fait elle
était meublée avec une opulence barbare. Des tapisseries écarlates recouvraient
les murs, de véritables peaux de tigre jonchaient le sol, les tables et les
chaises n’étaient pas en plastique mais en chêne massif. C’est de là que
provenaient le bruit des verres et les rires, car l’équipage du vaisseau de
Riskin s’était mêlé aux équipes de sauvetage et à leurs compagnes. Mais ici
régnait la tension.


Kerrigan trônait sur son haut siège en ferro-nickel, tel un
dieu païen. Il personnifiait vraiment le retour à l’époque où la Terre
elle-même était jeune et sauvage, avec ses deux mètres de haut, ses épaules à l’avenant,
sa barbe sombre, ses yeux d’un vert de glace. Son accoutrement ajoutait à l’effet.
Alors que Saddler portait une combinaison de couleur criarde et Riskin un banal
pyjama civil, Kerrigan était sanglé dans une tunique bleue flamboyante de passementeries
d’or et portait un pantalon blanc. Sur sa casquette d’officier scintillait l’étoile
de Chef.


Riskin qui était petit et chauve et dont le travail n’exigeait
pas en général de courage physique, aurait bien voulu fanfaronner :
« Écoutez-moi bien, » aurait-il pu dire, « je représente le
Conseil qui nous représente tous. Croyez-vous pouvoir vous faire des ennemis de
toutes les Chefferies de la Ceinture ? » Mais non, Kerrigan pourrait
perdre son sang-froid. Plus vraisemblablement, il pourrait rire de lui, ce qui
serait pis. À part quelques escarmouches occasionnelles, les seigneurs des
astéroïdes ne se faisaient pas mutuellement la guerre. Il leur manquait les
ressources pour le faire ; d’autre part, il était plus sûr et bien plus
lucratif de détrousser les Martiens.


Il y avait aussi une question de principes, ou mieux
peut-être, de politique. Un seigneur devait soutenir ses partisans, ne
serait-ce que pour éviter d’être éjecté par eux hors du sas et de voir un autre
élu à sa place. Qu’on en vienne à voter et les collègues de Kerrigan pourrait
fort bien décider qu’il avait parfaitement agi.


Il fallait donc éviter un scrutin. Riskin-retrouva sa
sérénité et fit paraître un sourire sur son visage. Il n’était pas insincère. Il
lui fallait user de la diplomatie qui, après tout, était sa spécialité.


Il exécuta une légère courbette à l’adresse de Sadler.
« Je vous demande pardon, Sieur, » dit-il. « Il n’était pas dans
notre intention de vous frustrer. Le Conseil m’a envoyé ici pour faire une
proposition. Vous l’avez repoussée. Très bien, vous êtes dans votre droit. Renonçons
dès à présent aux propos acerbes. »


L’homme de l’espace lui serra la main. « C’est O.K. pour
moi ! » Son accès d’humeur s’était apaisé aussi vite qu’il avait
éclaté. « Vous comprenez, je ne cherche pas à compromettre la cause
commune. Mais il y a tant d’années que je besogne pour un salaire de base. Le
plus que j’aie jamais touché, c’est une part de temps à autre, lorsque je
découvrais une épave en même temps qu’un collègue – ce qui m’est arrivé plus
souvent qu’à mon tour. À présent que je suis tombé sur la grande chance de ma
vie et que j’ai risqué ma peau pour la saisir au vol, je ne la laisserai pas
échapper. »


— « Non, bien entendu. » Riskin jeta un coup
d’œil à Kerrigan. « Mais ceci soulève certaines questions de politique. Pourriez-vous
m’accorder un entretien privé, Sieur ? »


— « Ma foi… » Le Chef fronça les sourcils. Il
avait probablement hâte de se rendre à la salle du festin. Sa maîtresse en
titre présidait les réjouissances, et on le disait jaloux. Mais il était tenu
par les lois de l’hospitalité. « Entendu, s’il ne dure pas trop longtemps. »


Il quitta la pièce d’une démarche rapide que Riskin eut de
la peine à suivre, même dans cette faible pesanteur. Sans doute consacrait-il
bien plus d’heures aux exercices physiques qu’il n’était nécessaire pour
maintenir son organisme en bon état.


À l’extrémité d’un couloir, il ouvrit une porte donnant sur
son bureau particulier. Riskin n’y avait jamais mis les pieds et fut surpris d’y
découvrir une sobriété toute fonctionnelle. Bien sûr, se dit-il, un Chef ne
pouvait pas être stupide, pas plus qu’un homme de l’espace ordinaire d’ailleurs.
Aussi simples que fussent les vaisseaux des astéroïdes (n’ayant à combattre ni
atmosphère ni attraction planétaire et les écrans antiradiation étant inutiles
à cette distance du soleil), on ne pouvait survivre sans une bonne connaissance
de la physique et de la chimie. C’est à peu près à cela que se bornait, d’ailleurs,
l’enseignement dans les Mondes Libres. Le Conseiller espérait que le cerveau
bien constitué de Kerrigan pourrait assimiler une rapide leçon d’histoire et d’économie.


Un hublot d’astronef avait été inséré dans le mur
extérieur avec un surplomb rocheux qui le dissimulait dans le sens vertical. Comme
tous les astéroïdes-forteresses, le Keep était camouflé pour ressembler au
premier venu des cinq cent mille mondes en miniature. La vue était à couper le
souffle. Une sombre roche métallique venait aboutir à une falaise verticale. Au-delà
grouillaient les étoiles.


L’espace d’un instant il fut pris d’une peur incontrôlable. Les
Autres, les Étrangers… Ceux de l’Extérieur… Avec irritation, il se domina. Superstition !
se morigéna-t-il, l’équivalent moderne des anges, démons et fantômes, accrédités
par trop d’histoires sensationnelles répandues durant trop de générations au
point que leur image finissait par se confondre avec les instincts les plus
primitifs… Sans doute existe-t-il des races qui n’ont rien d’humain. Nous avons
même décelé les traces de leur radio, des émissions produites par leurs engins
nucléaires. Mais pas davantage. Ils sont trop éloignés.


Il ramena son attention sur Kerrigan. Le Chef lui indiqua un
siège sans en prendre lui-même. « Parlez, » dit-il brièvement.


— « Je ne sais trop par où commencer, » dit
Riskin. Il tira des cigares de sa poche et en offrit à son hôte. Kerrigan secoua
la tête. Le tabac était si rare que peu d’astéroïdiens, en dehors des colonies
entretenues par Mars, avaient contracté l’habitude de fumer.


Riskin exécuta tout un jeu de scène pour allumer le sien.
« Croyez-moi, Sieur, » dit-il, « le Secrétariat du Conseil ne
fait pas preuve d’arbitraire. Comment en serait-il autrement ? Nous ne
sommes, nous le savons bien, que des salariés payés pour régler des différends,
nous tenir au courant des événements à travers le Système Solaire et émettre
des suggestions politiques pour la cause commune. Mais nous avons beaucoup
réfléchi à cette question de récupération d’épaves. Nous aimerions que chacune
des captures fût remise à une autorité centrale qui se chargerait de la vente
et de la répartition du butin. Naturellement des primes d’encouragement
seraient prévues pour les gens qui exécutent le travail. Quant au présent
système – je crains fort qu’il n’amène la chute des Mondes Libres. »


— « Comment ? » s’exclama Kerrigan.
« Eh bien, Sieur, » dit-il au bout d’un moment, « je vous écoute. »


— « Le tableau est plutôt vaste, » dit Riskin
encouragé. « Me permettez-vous de vous rappeler un certain nombre de
choses que vous connaissez déjà ? Voyez-vous, les gens prennent pour un
fait acquis les situations avec lesquelles ils ont grandi et ne se rendent pas
toujours compte de leurs tenants et aboutissants. »


Kerrigan lutta contre ses désirs personnels, et obtint la
victoire. Il croisa les bras et prit une pose plus détendue. Un habitant de l’espace
apprend la patience.


Riskin souffla un rond de fumée. « Nous nous sommes
toujours dit que nous ne faisons que répéter l’histoire, » commença-t-il.
« Mars fut colonisée par des mécontents qui désiraient la liberté pour l’État
incorporé. Ils ont développé une civilisation individualiste qui leur est
propre. Pour financer la tâche gigantesque consistant à rendre leur planète
habitable, ils ont lancé la Grande Escroquerie sur la Terre. Inutile que j’entre
dans les détails. Disons simplement qu’ils s’arrangèrent pour qu’un nombre
suffisant de factions influentes dans les Protectorats Unis bénéficient également
de l’affaire. Ainsi fut accepté le fait accompli, mais avec un ressentiment qui
ne s’est pas encore éteint. »


— « Je sais tout cela, » grommela Kerrigan.
« Il m’arrive de lire un livre de temps en temps. »


— « Bien entendu, je me contente simplement d’exposer
les faits afin que nous puissions établir une comparaison avec notre propre cas.
En effet, il n’existe pas de parallèle, sauf en apparence.


» Voyons plutôt : avec une pesanteur inférieure et
une proximité plus grande des richesses minérales de la Ceinture, Mars est
devenue l’armateur principal. C’était en partie une question de nécessité. Les
ressources de la Terre sont telles qu’elle n’a pas besoin d’une grande flotte
marchande. Les compagnies martiennes peuvent consentir en général de meilleurs
prix de transport. En conséquence, la plupart des chargements voyagent dans les
cales martiennes, la plupart des astronefs terrestres sont construits sur Mars,
et Mars fut l’état qui colonisa les astéroïdes.


» Mais la vie y était rude et pénible. Ce n’est
toujours pas un lit de roses. Imaginez ce que cela pouvait être dans les
premières décennies. Peu de gens étaient disposés à venir y travailler lorsqu’ils
gagnaient bien leur vie chez eux. En d’autres termes nous descendons d’inadaptés,
descendant eux-mêmes d’autres inadaptés. Des gens de cette sorte ne font pas
les meilleurs organisateurs. Ils avaient tendance à travailler pour leur compte
sitôt qu’ils pouvaient se le permettre. Néanmoins, l’entreprise exigeait trop
de capitaux pour un seul homme. C’est pourquoi se fondèrent de petites compagnies
privées, dont chacune était dirigée par son fondateur. Nécessairement, il exerçait
sur ses associés l’autorité du capitaine de navire ; tout autre système
aurait signifié une mort rapide. Telle est l’origine des Chefferies. »


Riskin fit tomber la cendre de son cigare. « Ne voyez-vous
pas ? » continua-t-il. « Nous nous vantons d’être de nobles
démocrates qui réclament leur dû aux tyrans de la planète-mère, comme le firent
leurs ancêtres vis-à-vis de la Terre. Mais la vérité, c’est que les Chefs se
trouvèrent trop souvent en conflit avec la Charte de la Liberté et autres
belles stipulations de la loi martienne. Ils ne pouvaient s’en dispenser. Il
fallait, ou établir un nouveau genre de civilisation adapté aux conditions
locales, ou reprendre du service dans une compagnie sur Pallas, Cérès ou
ailleurs.


» Si bien que… nous avons rompu tous les liens. Mars ne
l’a pas apprécié. Mais une expédition punitive aurait coûté trop cher pour leur
goût. En outre, la Terre est ravie. Elle a effectué des pressions, à la fois
économiques et politiques. Des menaces de pression militaire ont été lancées
également, sous une forme courtoise, mais elles demeurent néanmoins des menaces.
Mars serait vaincue dans une guerre. C’est pourquoi elle a cessé tout commerce
avec les Mondes Libres, espérant obtenir notre soumission par la famine. Nous
avons peu de choses à offrir à la Terre, qui ne possède pas de vaisseaux pour
les mettre à notre disposition.


» C’est pourquoi – n’ayons pas peur des mots – nous
nous sommes transformés en pirates pour arraisonner les vaisseaux martiens sur
les lignes des astéroïdes et de Jupiter. Nous trouvons des acheteurs sur Terre ;
même dans les astéroïdes martiens. Avec le produit de la vente, nous achetons
sur Terre ce dont nous avons besoin. »


Il s’interrompit, à bout de souffle, un peu enroué et la
gorge sèche.


Kerrigan fronça les sourcils. « Je ne vois pas à
quoi vous voulez en venir, » dit-il. « Ce que vous me racontez là est
connu de tout le monde. »


— « Simplement à ceci, » répliqua Riskin.
« Rassemblez toutes mes banalités et vous vous apercevrez que vous avez
une guerre révolutionnaire sur les bras. Nul ne l’appelle par son nom, et rares
sont, peut-être, ceux qui la reconnaissent pour telle, mais le fait est là. Si
nous ne nous organisons pas pour la mener convenablement, nous allons la perdre. »


— « Comment cela ? »


— « Nous ne pourrons continuer indéfiniment comme
par le présent. Supposez que Mars trouve des contre-mesures auxquelles nous ne
puissions opposer de parades. Nous avons envisagé un certain nombre d’éventualités
dans le Secrétariat. Si l’une d’entre elles se réalise, nous reviendrons à
notre point de départ, coupés de tout, pour mourir sur la branche.


» Ce que nous pouvons imaginer de pire c’est que Mars
prenne l’initiative de reconnaître notre indépendance. Je suis persuadé que
seule l’exaspération l’a retenue de recourir à cette mesure jusqu’à présent. Qu’arrivera-t-il
à ce moment ? Les sources de profits se trouvent dans les plus grands
astéroïdes que Mars a conservés. Nous ne pouvons nous suffire par le commerce
ordinaire – du moins sans de bien plus grands investissements en capitaux qu’il
nous est impossible de rassembler, ou que Mars ou la Terre pourraient consentir
à notre place. Nous serons alors placés devant l’alternative de renoncer à
notre mode de vie et de redevenir de nouveau des salariés… ou de poursuivre nos
pirateries sous peine de mourir de faim.


» Il nous faut prendre des mesures en prévision de
cette éventualité. »


— « Hum. » Kerrigan entreprit de faire les
cents pas, ce qui se traduisait en réalité par un étrange ballet bondissant. Les
constellations scintillaient derrière sa tête. « J’avoue que je me suis
parfois demandé… mais nous ne recevons guère de nouvelles, ici. »


Riskin se leva et dit d’un ton ardent : « Jusqu’à
présent, nous n’avons eu affaire qu’à une suite de circonstances. Un événement
menait à un autre. Les Chefs découvrirent qu’ils pouvaient capturer des vaisseaux
martiens ; en désespoir de cause, ils s’y résignèrent ; cette
ressource devint une grande part de leur économie. Vos cultures hydroponiques
et vos réservoirs de protéines vous fournissent la nourriture et les pilules
pour combattre la faible pesanteur. Vous creusez des mines dans les roches et
vous raffinez les minerais. Vous produisez une certaine quantité de tous les produits
dont vous avez besoin. Mais sur une échelle limitée, car vous tablez sur la
prise d’un vaisseau valant des millions de dollars tous les trois ou quatre ans.
C’est pourquoi vous conservez à votre service des gens tel que Sadler. Qu’arrivera-t-il
si vous ne mettez plus le grappin sur un vaisseau ? Êtes-vous prêt à lui
trouver une nouvelle occupation ? » Kerrigan s’immobilisa, baissa la
tête et considéra Riskin sous ses sourcils froncés. « Que suggère le
Conseil ? »


— « Que nous utilisions l’affaire de récupération
d’épaves pour la cause commune, tant qu’elle durera. Sous le présent système, une
prise appartient à la Chefferie qui a réalisé l’opération. Dans ce cas, le Chef
emploie la majeure partie de ses quatre-vingt dix pour cent à l’achat de
machines, de pièces de rechange et ainsi de suite. Cela renforce les Mondes
Libres dans leur ensemble, et constitue par conséquent un bien. Mais il
acquiert également des articles de luxe ; et le sauveteur individuel peut,
s’il le désire, ne consacrer sa commission à rien d’autre. Cela est fâcheux.


— « De plus… » (son cigare fendit l’air)
« … même pour ce qui concerne l’achat des objets de première nécessité, il
n’existe aucune coordination. Vous faites l’acquisition, disons d’un nouvel
ordinateur. Parfait. Mais le Chef Brill dans le Nid du Dragon, achète également
un ordinateur. Double emploi. Pourquoi n’acquiert-il pas à la place un séparateur
d’isotopes pour vous livrer des alliages en échange d’informations ? Vous
y gagneriez tous les deux. »


Kerrigan tira sur sa barbe. « Oui, je comprends votre
point de vue. Il faut que j’y réfléchisse, mais vous avez peut-être raison. Supposons
qu’il en soit ainsi. Comment ferai-je pour convaincre Dave Saddler ? »


— « J’avoue que nous n’avions pas pris entièrement
conscience de l’étendue du problème à Centralia, » soupira Riskin. « Cependant,
il ne devrait pas être insoluble. Si le Secrétariat peut disposer du marché des
prises et déterminer, sur la base de la cause commune, la quantité de
marchandises qui revient à la Chefferie qui en effectue la remise – et même
fournir les membres qui n’ont pas réussi une prise depuis un certain temps – nous
pourrions continuer à payer la commission régulière revenant à l’inventeur. Le
paiement serait effectué en dollars locaux, de préférence aux espèces
martiennes ou terrestres. Les Mondes Libres ont le plus extrême besoin de commercer
avec l’extérieur. Cependant nous pourrions établir une industrie de luxe et des
lieux de plaisir qui nous soient propres, pour permettre aux garçons de
dilapider leurs gains. »


Kerrigan demeura silencieux et méditatif en considérant le
hublot. « Peut-être, » dit-il enfin, « Le Conseil a-t-il fait du
bon travail jusqu’à présent. Nous n’aurions jamais pu nous débrouiller sans vos
directives, sans vos agents sur Mars, sans vos incitations à faire ce qui est
raisonnable. Personnellement je ne m’oppose pas formellement à vous. Il
pourrait en aller différemment avec quelques-uns des autres Chefs. »


— « Si vous voulez vous donner en exemple avec la Reine
de Thyle… » Riskin s’interrompit. Kerrigan venait de faire une
volte-face menaçante. Riskin se hâta de poursuivre, mais avec onction. « Bien
entendu, il faudrait prévoir des compensations. Nous n’attendons pas de vous
que vous fassiez preuve gratuitement d’altruisme. C’est une question que l’on
peut mettre au point. »


— « Peut-être. » Les yeux verts se
rétrécirent. « Oui, peut-être. »


— « Je puis demeurer aussi longtemps qu’il sera
nécessaire pour discuter de ces questions, » dit Riskin.


— « Cela me convient assez. » Le baron cessa
de calculer. Il rit bruyamment et administra une claque dans le dos du petit
homme. Riskin fut projeté à mi-chemin de la pièce. « Oh ! Excusez-moi !
Venez. Nous en reparlerons après avoir dormi. Pour l’instant un festin nous
attend. »
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Tandis qu’il attendait dans la somptueuse antichambre de
Dobshinsky, Church opéra une classification mentale des rapports secrets qu’il
avait étudiés. La réceptionniste était un obstacle à la concentration, car elle
était assez bien en chair. Mais Church découvrit un poste d’où il pouvait
occasionnellement laisser errer ses regards dans sa direction. C’était un homme
de sens rassis qui n’usait pas personnellement des drogues et des filles dont
la coutume voulait qu’il fît offrande à ses clients ; cependant le même
tempérament faisait de lui un loup à la table de poker.


L’histoire des boucaniers de l’astéroïde apparaissait sous
un aspect troublant, se dit-il. Au début, les opérations se faisaient assez
ouvertement. Des vaisseaux disparaissaient et le butin ressurgissait sur le
marché. Comme les hommes d’affaires défendaient fanatiquement le secret de leurs
transactions, de même que les autres Martiens, les enquêteurs ne pouvaient
remonter les filières commerciales. Mais ils suivaient les orbites des
vaisseaux disparus, ce qui constituait une quête aussi interminable qu’onéreuse
menée sur des millions de kilomètres. Parfois on récupérait quelques fragments
à la dérive. Ces indices confirmaient ce que des agents camouflés avaient
appris par d’autres moyens. Ici et là quelques astéroïdiens s’étaient embarqués
à bord de leurs fragiles petits astronefs et s’étaient embusqués. Les plans de
vol étant publics, l’orbite d’un vaisseau de ligne était facile à calculer. À l’approche
de leur proie, ils réglaient leur vitesse sur la sienne, se frayaient un chemin
à l’intérieur à l’aide de chalumeaux laser, déconnectaient le pilote
automatique et disparaissaient avec leur prise.


La marine martienne reçut mission de traquer les coupables ;
cela se passait avant la prétendue indépendance. Quelques-uns comparurent
devant un tribunal. Les jugements prononcés contre eux avaient peut-être été la
dernière goutte qui fait déborder le vase, avant la Déclaration d’Hidalgo. Les
autres ne purent être découverts. Il n’existait aucun document permettant de
savoir sur quels astéroïdes ils avaient élu domicile entre des centaines de
mille.


Pour appliquer sa politique de blocus, l’Association avait
transféré ses navettes orbitales sur des lignes connectées à la Terre et à
Vénus. Sur ces dernières voies elle prélevait les astronefs les plus coûteux
qui étaient susceptibles de parcourir le trajet entier sous accélération. Un
pirate n’avait aucun espoir d’intercepter une proie qui, au moment où son radar
l’avait décelée, gagnait sur lui des vingtaines de kilomètres par seconde.


Mais les vaisseaux continuaient à disparaître. On accentua
le travail clandestin, particulièrement sur la Terre qui avait reconnu les
nations astéroïdes avec empressement et joie. Ainsi, grâce à leurs propres
espions, les Chefs avaient appris quel genre de signal utiliser. Un pilote
automatique devait nécessairement obéir à un tel faisceau et suivre le pirate
où il lui plairait de l’emmener. On modifia les signaux. À présent, seuls
quelques hommes de toute confiance étaient dépositaires du secret.


Après un court intervalle, les pertes reprirent, et cette
fois à une cadence catastrophique. Un ingénieur spatio-naval en découvrit la
cause. Des agents astéroïdiens employés dans les compagnies martiennes avaient
dû substituer aux bandes normales des plans de vol programmés de leur
composition, lesquels introduits dans les pilotes automatiques avaient conduit
les vaisseaux à des destinations qui n’étaient pas prévues par les armateurs. Du
moins la théorie semblait digne d’être vérifiée. Tout le personnel employé dans
les secteurs intéressés fut remplacés. Les disparitions s’arrêtèrent.


Mais pour quelque temps seulement.


Puis, coup sur coup, le Jehu, l’Ahab et le Li’l
David ne livrèrent pas leur chargement à destination. L’agence Neopinks
fit embaucher quelques-uns de ses propres hommes parmi les dockers et découvrit
que des bombes à retardement avaient été déposées dans des chambres de machines.
C’était là une méthode rudimentaire, une manœuvre désespérée. Les coupables
furent chassés, et les précautions de sécurité furent renforcées. De nouveau
Mars connut un répit.


Mais à présent…


La porte intérieure s’ouvrit. Un homme replet apparut. Il
réussissait à paraître à la fois indigné et aimable. Church le reconnut mais ne
le salua pas ; c’était un attaché d’Ambassade des Protectorats Unis.


— « Veuillez entrer, monsieur, » roucoula la
réceptionniste.


Church retint la réponse malsonnante qu’un Martien plus
jeune n’aurait sans doute pas manqué de lui lancer et il s’avança dans le
luxueux cabinet de Dobshinsky. En sa qualité de Président de la société des
Transports Transjoviens et de secrétaire de l’Association, l’intéressé jouissait
d’un arpent ou deux de bureau en acajou et de la vue que lui offrait le
cinquantième étage de la Tour Gratte-Ciel. Church ignora le spectacle
majestueux du Grand Aqueduc lancé à travers le désert peint, et serra distraitement
la main de son interlocuteur.


— « Prenez un siège, » dit Dobshinsky.
« Excusez-moi de vous avoir fait attendre. Ce maudit Terrestre ne se
décidait pas à partir. »


— « Que voulait-il ? » Church entreprit
de bourrer sa pipe. « Quelque chose qui se rapporte à notre problème, j’imagine. »


— « En effet. Il m’a donné un « avertissement
amical ». Dobshinsky crachait les mots comme s’ils eussent été ses ennemis
personnels. « Nous ne devrons pas armer nos vaisseaux. »


— « Pardon ? Comment la Terre pourrait-elle
vous en empêcher ? Je sais qu’ils ont pu invoquer contre nous le Traité de
l’Espace Ouvert en le trafiquant pour lui faire dire que nous ne pouvons envoyer
la marine contre les Mondes Libres. Mais comment cette clause pourrait-elle s’appliquer
à des vaisseaux de commerce ? »


— « Il m’a déclaré que le gouvernement
interpréterait l’installation d’armes lourdes à bord comme un acte de piraterie
et prendrait, je cite, la chose comme une mesure très grave, fin de
citation. Je lui ai demandé sous quel nom il désigne la piraterie, qui est un
fait réel, et il a eu l’audace de me dire qu’elle a pris fin ! »


— « Hummm… je vois. J’avais l’intention de
discuter avec vous de cet aspect de la question. Mais à moins de déclarer la
guerre… et vous savez que l’opinion publique sur Terre devrait atteindre le
niveau de la panique avant qu’on puisse envisager des mesures militaires… à
moins de déclarer la guerre, disais-je, comment pourraient-ils empêcher les
vaisseaux de l’Association de s’armer ? »


— « Avant tout, ils peuvent mettre l’embargo
sur notre commerce. Ils ont sans doute besoin des quelques marchandises et des
quelques services que nous leur fournissons, mais ils peuvent se suffire, et il
ne fait aucun doute que les astéroïdes les aideraient volontiers. D’autre part,
Mars doit absolument commercer avec la Terre. Nous ne sommes plus au temps des
pionniers, loin de là, mais nous n’en sommes pas encore au point d’entretenir
une technologie complexe sans importer certains articles. Oh ! il est
certain qu’ils nous tiennent. » La main de Dobshinsky tremblait comme il
prenait une cigarette de marijuana destinée à le calmer. « Mais Dieu !
que je déteste les Terriens ! »


— « C’est peut-être aller un peu loin, » dit
doucement Church. « J’en ai connu de fort honnêtes. »


— « Citez des noms ! Des individus visqueux, construits
en grande série. Ils pensent même par slogans ! »


— « Hmm… L’État Incorporé a naturellement produit
un, euh, type de citoyen crédule. Sa vie est si profondément réglée que sa
liberté réside surtout en fantasmagories que les spectacles sensoriels et les
agents de publicité sont prompts à lui dispenser. Peut-être qu’aux yeux du
Terrien moyen, ces vieilles représentations éculées sont plus réelles et plus
pleines de sens que sa propre vie. Quoi qu’il en soit les moutons ont toujours
une propension à s’emballer facilement. C’est pourquoi nos grands-pères furent
à même de mettre un terme à la Grande Escroquerie. Church examina sa pipe.
« Peu importe, ce sont les Mondes Libres qui constituent notre problème. »


— « Faites-moi la grâce de ne pas les appeler
ainsi ! »


— « Pourquoi pas ? C’est le nom qu’ils se
donnent. Et à vrai dire, en toute honnêteté, j’éprouve pour eux quelque
sympathie. »


Dobshinsky, se sentant mieux après une bouffée ou deux, demanda
simplement : « Vraiment ? Comment cela ? »


Church sourit. « Ce sont peut-être mes chromosomes. Matheny
était mon grand oncle, et l’un de mes ancêtres directs assistait à la Boston
Tea Party. Pour parler sérieusement, j’aime à lire des traités
socio-historiques et, à mon point de vue, les astéroïdiens et nous-mêmes sommes
également les victimes d’un processus assez banal. »


— « Qui est ? »


— « Le développement du nomadisme. Sur Terre, les
nomades n’étaient pas des progénitures de civilisation. Ils en étaient des
rameaux divergents, tribus débiles qui avaient dû se contenter de terres dont
personne d’autre ne voulait. Là, ils inventèrent des techniques de survie
spéciales. Mais ils ont toujours constitué une population marginale de la
civilisation dont ils dépendaient pour un bon nombre d’articles de première
nécessité. » Church haussa les épaules. « Sans aucun doute, leur mode
de vie spartiate suscita les vertus les plus farouches. Ils devinrent des
guerriers par excellence, qui pillaient les pays colonisés et en faisaient éventuellement
la conquête. Mais à longue échéance, ils ne pouvaient faire autrement. Les
circonstances déterminaient leur culture. Il en va de même pour les astéroïdiens. »


Dobshinsky ruminait des questions plus immédiates. « Vous
savez, » dit-il, « même si nous ne pouvons garnir nos vaisseaux de
tourelles, je ne vois pas ce qui pourrait nous empêcher d’embarquer quelques
hommes armés à bord de chacun d’eux. »


— « Pour être mis en pièces, lorsque l’astronef
rencontrerait des météorites ? »


— « Ils disposeraient d’abris. D’autre part ils
accueilleraient comme il convient les équipes d’abordage. »


— « Une fois ou deux. Ensuite les Astéroïdiens
donneraient eux-mêmes l’assaut avec des armes. Cette fois, il ne s’agirait plus
d’une partie de dés. » Church fronça les sourcils. « En outre, j’ai
horreur de l’effusion de sang. »


— « Elle peut devenir nécessaire. Si seulement la
Terre n’était pas… Pourquoi ne pourrions-nous pas prendre des mesures de
rétorsion ? Refuser la livraison des vaisseaux en cours de construction
pour les lignes terrestres… cela ferait du tort aux compagnies qui assailliraient
le gouvernement de leurs doléances. »


— « Certainement, » dit Church. « Je
dois admettre que, même dans les moments où il fait preuve de la plus grande
avidité, même lorsqu’il s’agit d’un haut personnage, le Terrien est un animal à
courte vue. Mais dans ce cas particulier, Mars n’obtiendrait pas les rentrées
extra-planétaires que la livraison de ces vaisseaux pourrait nous procurer. C’est
nous qui serions les plus atteints. »


Il agita son tuyau de pipe d’un air docte. « J’ai tiré
de la lecture de vos archives une conclusion différente de celle à laquelle est
parvenue votre précédente agence, » dit-il. « Votre entrevue d’aujourd’hui
avec l’attaché d’Ambassade la confirme. La situation est bien plus sérieuse pour
nous que d’aucuns se l’imaginent. »


Dobshinsky écoutait, calme et l’esprit en éveil.


— « Superficiellement, on pourrait croire que
cette dernière méthode de piraterie est une mesure de dernier recours, »
dit Church. « Le bilan économique doit en être fort précaire. Ils doivent
maintenir des patrouilles dans un espace d’un volume énorme. Lorsque leur radar
détecte un vaisseau, ils doivent semer dans le vide du gravier cosmique en
quantités prodigieuses, vu les misérables petits rafiots dont ils disposent. Ils
doivent faire des vœux pour que la vitesse relative de ces cailloux soit
suffisante pour mettre les moteurs hors d’usage, afin de leur permettre de
régler leur propre vélocité sur celle du vaisseau. Ce qui ne se produit pas
toujours, tant s’en faut. Ordinairement l’astronef poursuit son accélération et
arrive simplement au port, la coque criblée de trous. S’il est mis à mal, au
contraire, il arrive que son chargement et lui-même soient à ce point
endommagés que le butin ne compense pas les frais de l’opération. »


Dobshinsky inclina la tête. « L’agence précédente, en s’appuyant
sur ce raisonnement, avait prédit que la piraterie cesserait d’elle-même. C’est
l’une des raisons pour lesquelles nous vous avons donné le contrat. Sa
prédilection ne s’est pas réalisée. »


— « C’est exact. Il y a derrière tout ceci un
esprit extrêmement subtil et il vient réaliser un coup de maître. »


La pipe de Church s’était éteinte ; il la ralluma.


— « Voyez-vous, » continua-t-il, « jusqu’ici
il était bien établi qu’il s’agissait de piraterie. Oh ! les traces
étaient souvent effacées lorsque le butin arrivait sur le marché. Mais il
restait suffisamment d’indices pour identifier le reste. Ainsi tous ceux qui, sur
Terre, devenaient acquéreurs, avaient acheté des biens volés. Vous pouvez dire
ce que vous voulez des Terriens mais s’il se trouve bien des escrocs parmi eux,
le citoyen moyen observe un code moral autrement plus strict que vous ou moi ou
votre voisin de rue. Le Terrien s’offusque de bien des choses que nous
considérons comme allant de soi. C’est une des raisons qui ont motivé le départ
de nos ancêtres, évidemment. Quoi qu’il en soit, ce pillage de la propriété
martienne n’aurait pas pu se prolonger bien longtemps. La protestation publique
se serait faite trop véhémente, lorsque les faits auraient été mis en évidence,
ce qui était inévitable.


» Aujourd’hui, néanmoins, les Astéroïdiens prétendent
qu’ils ne font que récupérer des vaisseaux transformés en épaves à la suite de
désastres naturels. Ce qui est plausible. »


— « Oui ! » ricana Dobshinsky, « du
jour au lendemain les vols de météorites se sont multipliés dans des
proportions incroyables. Nous en avons analysés quelques-uns qui s’étaient
incrustés dans les structures des vaisseaux parvenus à bon port, et nous y
avons trouvé des traces de matériaux organiques de type humain. Ces pierres
avaient donc été manipulées ! Quel degré de stupidité exige-t-on donc, même
d’un Terrien ? »


— « Pas tellement, à vrai dire, » dit Church.
« N’oubliez pas que sur le plan scientifique, c’est un âne bâté. Une paire
d’astronomes respectés prétend que le phénomène récent doit être dû à des
débris provenant d’une famille de comètes particulièrement importante
réintégrant le système solaire après un million d’années d’absence environ. Un
chimiste ajoute que des matières organiques se trouvent naturellement dans les
objets cosmiques, et vos trouvailles ne font que confirmer l’ancienne hypothèse-selon
laquelle des molécules complexes se formeraient dans la nébuleuse originelle
pré-planétaire.


» Bien sûr, bien sûr, le citoyen moyen peut néanmoins
nourrir quelques soupçons. Mais il est conditionné pour croire l’Autorité. Il n’est
pas placé pour démontrer la fausseté de ces déclarations spectaculaires. Peut-être
son programme religieux favori le persuade-t-il que Dieu punit ainsi ces libertins
de Martiens. Et à n’en pas douter une petite partie des bénéfices réalisés sur
nos dépouilles vient tomber dans sa poche. Dans l’ensemble, rien ne vient plus
troubler le fonctionnement bien huilé de son orgue d’hypocrisie.


» C’est l’une des raisons pour lesquelles je crois qu’un
esprit puissant se cache derrière cette organisation de naufrageurs. »


— « Peut-elle se poursuivre, néanmoins ? »
s’étonna Dobshinsky. « Ne m’avez-vous pas dit que la méthode était
grossière et onéreuse ? »


— « Elle le serait pour un Chef, individuellement.
Pour l’un d’eux qui mettra la main sur une riche épave, une douzaine peuvent se
ruiner. Mais s’ils répartissent les frais entre eux d’une manière ou d’une
autre… et si, de façon toute clandestine, le gouvernement de la Terre, leur
verse une subvention, ne serait-ce que sous forme de prix extrêmement
avantageux pour les « marchandises » sauvées… vous m’avez compris ? »


— « Un peu, » dit Dobshinsky. Il tira une
longue bouffée de sa cigarette.


— « Vous pourriez peut-être essayer quelque chose,
comme de sortir du plan de l’écliptique, par exemple, pour l’établissement de
vos lignes, » suggéra Church.


— « Pour un temps, peut-être, » dit
Dobshinsky. « Mais non pour une longue durée. Trop onéreux. Entre lancer
nos appareils sous propulsion à travers la Ceinture, et utiliser les orbites de
Hohmann pour le commerce plus rentable avec la Terre, en perdant plusieurs
vaisseaux par année… nous sommes trop près de la ligne rouge pour cela. »


Church soupira. Il s’y attendait, simplement parce qu’une
parade aussi évidente n’était pas déjà utilisée par les armateurs.


Son regard dériva vers l’extérieur. Des vergers s’élevaient
drus et verts, à la lisière du désert. Une tempête de poussière défilait à l’horizon,
comme quelque bête géante, fauve sous le ciel. Oui, pensa-t-il, les
mauvaises terres ont aussi leur beauté. Nous avons construit ici, sur Mars, quelque
chose d’infiniment précieux. Un homme n’est pas seulement libre dans les
limites de la loi ; lorsqu’il le désire, il peut atteindre l’ultime
liberté en choisissant la solitude dans le désert.


Mes grands-parents m’ont fait ce don. Je ne dois pas en
laisser frustrer mes petits enfants avant leur naissance.


Il se secoua, regarda Dobshinsky droit dans les yeux et dit :
« Le problème qui s’offre à nous, je crois, est d’en venir aux mains avec
celui qui se dissimule derrière les Chefs. Ou de s’entendre avec lui. Je
possède un vague début de solution à toute cette histoire. Mais il nous faut
tout d’abord découvrir cet homme. »


— « Dans un million de kilomètres cubes d’espace ? »


Le sourire de l’autre n’alla pas au-delà de ses lèvres.


— « Nous possédons un point de départ. Ces agents
doubles sur Mars. »


— « Qui sont-ils ? » Dobshinsky se tassa
sur son siège. « Bien entendu, il est clair qu’au moins l’un des individus
qui ont programmé ces pilotes automatiques, doit être coupable. Mais ils
étaient bien trois bonnes douzaines au total. »


— « Qu’avez-vous fait, si ce n’est les mettre à la
porte ? »


— « Que pouvions-nous faire d’autre ? Nous ne
sommes pas sur Terre, vous le savez bien ! Oh ! notre agence les a
bien filés quelque temps. Mais elle n’a rien relevé de suspect. Nous avons
conclu finalement que l’homme allait se tenir coi indéfiniment et nous avons
renoncé. L’ayant inscrit sur notre liste noire, nous l’avons désarmé. Alors à
quoi bon nous inquiéter du reste ? »


— « Je ne suis pas tellement certain qu’il soit
désarmé, » dit Church. « À vrai dire, en m’appuyant sur le fait que
la méthode ordinaire de piraterie est payante, je le soupçonne de continuer à
se régaler à nos dépens. Je vais essayer de le trouver. »
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Autrefois, avant que l’homme n’eût mis le pied sur Mars, les
lunes jumelles étaient le prétexte de maintes affabulations. Peut-être une
mélancolique réminiscence de cette époque était-elle responsable des tentatives
ultérieures d’en tirer quelque avantage. Il est vrai que du sol, elles étaient
à peine visibles à l’œil nu, et les propositions tendant à renforcer leur albédo
en les recouvrant de plaques d’aluminium ne dépassèrent jamais le stade de
projet. Mais bon nombre de prospecteurs perdirent leur chemise – et en certains
cas leur pantalon – avant de s’apercevoir que Phobos et Deimos n’étaient autre
chose que des cailloux sans valeur, de quinze kilomètres de diamètre. Durant un
temps, à la suite de l’indépendance, la marine martienne caressa le projet d’installer
une base sur l’un d’eux. Puis la constitution fut amendée pour affaiblir encore
le gouvernement, la défense passa entre les mains de compagnies fermières, et
des comptables peu sentimentaux démontrèrent qu’on obtenait une meilleure
portée de détection et plus de sécurité pour les investissements en laissant simplement
les vaisseaux en orbite.


Un syndicat spécialisé dans l’organisation des plaisirs fît
bâtir une maisonnette et un parc d’attractions sur Phobos. La vue de Mars, gigantesque
dans le ciel, était impressionnante. Mais n’importe quelle kermesse pouvait en
faire autant avec un mur vidéo. Plusieurs ne s’en privèrent pas. Le syndicat
fit faillite.


De même on applaudit lorsque plusieurs universités et
instituts de recherches s’entendirent pour établir un observatoire sur le côté
opposé de Deimos. La masse de l’astéroïde servait d’écran aux interférences
provoquées par les actifs canaux radiophoniques martiens et les vents solaires
n’étaient pas souvent trop violents, à cette distance, pour troubler les instruments
à rayons X et à rayons cosmiques. On pouvait ainsi recevoir les émissions
indéchiffrables de Ceux de l’Au-delà durant la moitié de la période de trente
heures, et bien entendu la vue du spectre visible était magnifique. Durant un
temps le lieu devint une attraction touristique majeure, ce qui aida à payer
les dépenses.


Au fil des années cet engouement disparut. Le fermier, la ménagère,
l’entrepreneur avaient d’autres chats à fouetter que de s’occuper des dernières
nouvelles des quasars. On ne pouvait même plus tirer de ressources de ce côté. Les
finances de l’observatoire devinrent quelque peu difficiles. Le conseil ne fut
que trop heureux d’accepter l’aide de quelques riches fondations terrestres. Les
savants de la Terre furent heureux à leur tour d’être temporairement affectés
au personnel de Deimos. La récente tension diplomatique n’affecta pas la
cordialité. Les savants étaient au-dessus de la politique.


D’ailleurs, se dit Church, il en allait de même du
Martien moyen. Aucun impérialisme n’avait régné dans la Ceinture : simplement
des sociétés privées s’y rendaient pour gagner de l’argent. Si elles se
trouvaient en difficulté, tant pis pour elles. Je ne devrais peut-être pas
manifester tant de dédain pour la courte vue des Terriens, réfléchit-il. Nous
ne valons guère mieux. Nous nous préoccupons de l’écologie et de la
conservation chez nous, parce que nous ne pouvons nous en dispenser. L’intérêt
à longue échéance de la race humaine tout entière, exige qu’elle s’installe
dans les astéroïdes dès à présent, pendant que l’opération demeure encore bon
marché, avant que les ressources de la planète n’aient atteint un niveau si bas,
que nous n’aurons plus d’autre choix, lorsque le coût sera devenu écrasant, aussi
bien socialement qu’économiquement. Cependant est-il possible de
persuader quiconque de cela ? Hmm…


Il repoussa tout zèle missionnaire. Le problème présent
était de vivre durant les quelques semaines à suivre.


Le transport se posa dans son berceau. Le rugissement du
moteur s’éteignit pour faire place à un vibrant silence. Church défit ses
harnais et se leva. L’attraction gravifique de Deimos était si faible qu’il
bondit au plafond et se cogna la tête. À l’avant, dans la longue cabine vide – il
était le seul passager dans un engin qui ne transportait, à part lui, que des
fournitures – le copilote se retourna et lui adressa un sourire. « Je vous
ai prévenu, Dr. Quist, » dit-il. « Il vaudrait mieux me laisser vous
aider. »


Church entra dans son rôle. Sous le masque vivant, son vocaliseur
rendait sa voix haut-perchée et sénile. Mais l’irascibilité était entièrement
de son cru et il en était plutôt fier. « Ce n’est pas la première fois que
je viens ici, mon jeune ami ! »


Des années s’étaient écoulées depuis qu’il avait porté un
déguisement pour la dernière fois. Il était toujours conscient de la chair
artificielle adhérent à sa tête et à ses mains, laquelle était animée d’une vie
propre sous l’influence de transducteurs micro-miniaturisés qui convertissaient
le subtil mouvement des muscles en équivalences qui n’étaient pas des identités.
Mais une habileté née d’une longue pratique s’affirmait à chaque instant
davantage. Chauve et voûté, il traîna les pieds le long du couloir avec un
manque d’assurance des plus convaincants.


— « Il y a pas mal de temps de cela, » dit le
copilote. « Vous avez l’habitude du plancher des vaches, sauf votre
respect, papa, mais il faut être né dans ce milieu de faible pesanteur pour s’y
sentir vraiment à l’aise. Prenez mon bras. »


— « Vous êtes peut-être un Astéroïdien vous-même ? »
s’enquit Church.


— « Oui, de Junon. Je brûle d’y rentrer d’ailleurs,
mais avec toutes ces histoires, c’est le seul travail que j’aie trouvé pour le
moment. » Le jeune homme efflanqué se laissa flotter pour le rejoindre.


Church ne fut pas surpris. Ces Astéroïdiens ne
participant pas à la rébellion étaient des citoyens martiens, aussi libres que
quiconque de se déplacer à travers le territoire martien. C’était d’ailleurs un
bon principe, même s’il avait favorisé l’implantation d’espions et de saboteurs.
Il émit quelques grognements mais accepta l’aide offerte.


À sa sortie, il eut une rapide vue d’ensemble de la surface :
terrain spatial, quelques dômes et quelques instruments se dressant au-dessus
du proche horizon, noirs et squelettiques sur le fond des étoiles. Puis il fut
dans le tube-sas, dérivant comme en un rêve, d’échelon en échelon, jusqu’au
terminus.


Un homme brun, aux traits en lame de couteau, et qui
affichait lui aussi cet air particulier aux Astéroïdiens l’attendait.
« Dr. Quist, » dit-il en tendant la main avec un sourire légèrement
contraint, « soyez le bienvenu. »


— « Je vous remercie de votre obligeance, »
dit Church. « Vous êtes, je crois, Henry Lawrence de la division radio ? »


— « En personne. J’ai pensé qu’il valait mieux
vous conduire à votre appartement et vous laisser le temps de vous installer. Les
choses ont dû changer quelque peu depuis votre dernier séjour, étant donné les
dernières installations. Ce sont là tous vos bagages ? » Il prit le
caisson des mains du copilote. Church admira avec quelle prestesse il
manipulait cette masse considérable. Le poids en était peut-être faible, mais l’inertie
n’avait pas perdu une once de sa valeur.


Ils s’engagèrent le long d’une rampe et s’enfoncèrent dans
les entrailles du satellite. « Nous sommes heureux de recevoir un visiteur
aussi distingué, » dit-il, « mais pardonnez-nous si notre hospitalité
est quelque peu déficiente. Nos programmes accaparent tous nos instants… ma
propre section plus que les autres. Franchement, je ne vois pas ce que vous
pouvez apprendre en venant en personne en dehors de ce qui pouvait aussi bien
vous être communiqué par l’Université. »


— « Je croyais vous l’avoir dit par le maser, »
dit Church d’une voix coupante. En s’assurant la collaboration de Quist, il
avait étudié l’astronome avec soin. Le vieux brigand ne tablait pas
consciemment sur sa réputation ; il considérait comme un fait acquis qu’il
était le meilleur de sa spécialité. « Il faut que je voie les appareils en
action, avant de pouvoir établir un programme réalisable que vous puissiez
prendre en considération. L’article le Journal était intolérablement
vague, intolérablement. Comment pourrait-il jamais être accepté par l’arbitre ? »


Lawrence fit paraître un sourire aigre. « Mon dieu, »
dit-il, « on ne regarde pas de trop près l’emballage d’un cadeau. Si une
fondation terrestre vous achète un nouveau télescope à ondes micrométriques et
si l’un des hommes qui font partie de la fondation désire allonger la liste de
ses publications en faisant le rapport… vous voyez ? »


Church grommela quelque chose. Ils poursuivaient leur
chemin d’un pas rapide. Les couloirs étaient austères et vides en cette période
de travail. Un ronflement de ventilateurs, une odeur qui était probablement
celle de la mauvaise cuisine, une faible vibration due aux machines servant à
maintenir la vie, étaient les seuls indices de présence humaine. Une froide
lumière fluorescente brillait sur le front moite de transpiration de Lawrence. Il
ne cessait de jeter des regards de biais à son compagnon.


Il soupçonne quelque chose, se dit Church avec un
serrement de cœur. Et puis : Cela vaut peut-être mieux. Le temps
presse. Je pensais fouiner un peu partout jusqu’au moment où je tiendrais une
preuve réelle. Mais si je prends des risques et si je brusque le dénouement…


— « Et vous-même, depuis combien de temps
êtes-vous ici ? » demanda-t-il.


— « Un an, » dit Lawrence. Il se corrigea :
« C’est-à-dire une demi-année martienne. »


— « Je vois que vous avez passé plus de temps sous
le calendrier terrestre que sous le nôtre, Hein ? Et pourtant vous êtes né
Astéroïdien. Hum. À l’improviste, comme ça, nous recevons un nouveau télescope
et un nouveau membre. Faisiez-vous partie de l’emballage du cadeau ? »


Lawrence s’immobilisa. Church éprouva quelque peine à
freiner. « Avez-vous à vous plaindre de mon programme ? »
demanda Lawrence avec raideur.


— « Non, non et non ! Cent fois non ! »
Church tapa du pied, ce qui le fit rebondir légèrement. Je m’étonnais
simplement. J’entends par là qu’avec des hommes tels qu’Arnolfo et Mihailov… »


— « Si vous avez oublié qui je suis, veuillez vous
reporter à l’Annuaire des hommes de science. Mon poste précédent se
trouvait sur la Lune à l’institut Ley. Après une période de congé, je suis venu
ici, aux termes du programme régulier d’échanges. Par ici, si vous voulez bien. »
Il s’élança de nouveau.


Tout cela concorde assez bien, pensait Church. Petite
mise en scène bien maladroite, à mon avis. Mais les Martiens ne sont pas
difficiles à duper de cette façon. Ils ont tellement peur de voir l’état devenir
puissant qu’ils ne lui permettent pas de disposer d’une organisation de
contre-espionnage.


Néanmoins, je puis me tromper. Voyons un peu comme
il réagit.


— « Il n’était pas du tout dans mes
intentions de vous offenser, » dit-il avec l’intonation de Quist, laquelle
indiquait qu’il se fichait éperdument des sentiments de son interlocuteur.
« Dans les temps que nous traversons, on devient soupçonneux à l’excès
avec ces histoires de rébellion et de piraterie. Je possédais des actions dans
la Transjovienne qui se sont effondrées après la capture de l’Io par les
pirates. »


Le visage de Lawrence se fit inexpressif. « Qu’est-ce
qui vous fait croire cela ? Il n’a jamais donné de ses nouvelles, un point
c’est tout. »


— « Voyons, voyons. Il était en plein milieu de ce
lot dont les programmes avaient été truqués. Mais si nous discutions de
questions moins brûlantes ? Où êtes-vous allé pour votre congé ? »


Lawrence demeura bouche cousue. Ils atteignirent une
porte dans le secteur résidentiel qui s’ouvrait sur une petite pièce assez
sinistre. « Votre appartement, Monsieur, » dit-il.


Les espoirs de Church s’effondrèrent. Mais lorsqu’ils furent
en tête à tête à l’intérieur, Lawrence ferma la porte. Il demeura le dos au
panneau, les poings serrés et demanda :


— « Que désirez-vous au juste ? »


Church souffla bruyamment. Il s’assit et fouilla dans la
poche de sa tunique à l’ancienne mode, à la recherche de sa pipe. « Il s’agit
d’un entretien confidentiel, » répondit-il. « Ne voulez-vous pas vous
asseoir, Sieur Vaughan ? C’était, je crois, le nom qu’on vous donnait
lorsque vous programmiez les pilotes automatiques. »


L’homme plus jeune demeura un instant dans la même position
avant de s’accroupir sur la couchette. « Qui êtes-vous ? »
dit-il à voix basse.


— « Voici ma carte. »


Lawrence Vaughan lut et poussa un sifflement. « Seriez-vous
Church en personne ? »


— « Oui. »


— « Mais… »


— « Pourquoi ne pas envoyer l’un de mes
sous-ordres ? Un individu plus patibulaire et moins ravagé, qui aurait
relevé tous les indices à la trace et aurait fini par vous confisquer votre
pistolet ? » Church se mit à rire. Par-dessus le zèle de limier qui
bouillonnait en lui, il éprouvait une immense et joyeuse détente. « Vraiment,
fiston, jamais je n’aurais pu croire que vous seriez assez stupide pour en
porter. »


Lawrence étreignit ses propres genoux.


— « Qu’avez-vous l’intention de faire ? »


— « Je vous l’ai dit. De parler, de parler, tout simplement.
Puis-je faire grand-chose d’autre ? Vous êtes coupable de crimes contre la
propriété privée, rien de plus – à la façon, étroite dont notre législation définit
la trahison. Les tribunaux pourraient vous contraindre à effectuer telles
restitutions qui sont en votre pouvoir. Mais mes clients s’intéressent
davantage à prévenir des pertes ultérieures qu’à opérer une saisie-arrêt sur la
maigre pitance que vous pourrez gagner durant le reste de votre vie. »


Lawrence semblait abasourdi.


— « Comment m’avez-vous découvert. »


Church extirpa une blague à tabac de sa poche et se mit au
travail. « Nous avions quelques renseignements sur tous les individus qui
avaient été en mesure de truquer ces bandes, » dit-il. « C’était bien
peu. La plupart avaient changé de nom et s’étaient engagés sur d’autres lignes.
Pratique commune, lorsqu’on vit derrière un rideau de fumée et qu’on travaille
dans une économie où la main d’œuvre est rare. Certains avaient disparu sans
laisser de traces… rien de suspect en cela, je vous le répète ; du moins
dans le domaine de la légalité. Mais j’avais le sentiment qu’une rébellion
exige un cerveau mieux organisé que celui que l’imagerie populaire accorde à un
chef féodal.


» Ayant introduit un bon agent sur Mars – vous avez été
passé en contrebande sous le couvert de ce congé, exact ? – ils ne
voulaient pas vous licencier à l’issue de votre première mission. Ils se
doutaient bien que nous découvririons cette astuce consistant à truquer les
programmes, c’est pourquoi ils vous préparaient un nouveau poste pour le moment
où cette éventualité se produirait. En quoi consisterait ce nouveau travail ?
Il m’a semblé, à présent que les horaires des astronefs franchissant la
Ceinture sont gardés secrets, qu’il pourrait être utile à votre camp de connaître
l’heure de départ d’un vaisseau de la planète Mars et la direction prise par
lui. Cette information une fois transmise au quartier général rebelle, celui-ci
pourra avertir le Chef qui se trouvera le mieux placé pour en tirer avantage, et
de cette façon abaisser le prix de revient des opérations de piraterie, de
manière à laisser des bénéfices. En conséquence, quelle meilleure couverture
pour un radar et un maser qu’un nouveau télescope que la Terre a fort
obligeamment offert à Deimos ? Lorsque je découvris qu’un jeune et
brillant quidam, originaire d’un astéroïde, mais qui avait derrière lui des
années de résidence sur la Lune et une ressemblance marquée avec le Vaughan
disparu – avait été chargé de la manœuvre de l’instrument, je me suis dit que
la piste valait la peine d’être suivie. »


— « Je suis un radio-astronome, » dit
Lawrence sur la défensive.


— « Sans doute, il le faut bien, puisque c’est
dans un observatoire d’astronomie que vous devez passer le plus clair de votre
temps. De loin en loin, vous repérez un vaisseau. Même si vous pouviez le faire
plus souvent, vous vous en garderiez bien, de peur de vendre la mèche. »


Church alluma sa pipe et souffla un épais nuage de fumée.


— « Je ne vous en veux pas. Vous êtes un patriote
et ainsi de suite. Je voulais surtout vous poursuivre pour remonter jusqu’à
votre haut commandement. »


— « Comment ? »


— « Écoutez-moi, » dit Church. « Le
gouvernement Martien est trop diffus et doit agir trop ouvertement pour
entreprendre des négociations sous le manteau. En outre la Terre lui a lié les
mains. Nos sociétés privées ne possèdent aucun statut officiel. Néanmoins elles
ont quelques propositions à faire. Vous autres, des Mondes Libres, vous vous
basez sur les dimensions prodigieuses de l’espace, le nombre de vos astéroïdes
non catalogués, pour assurer une partie importante de votre défense. Nous ne
pouvons traiter avec votre Grand Quartier Général avant de savoir où il se
trouve. Jusqu’à ce jour nous l’ignorons. »


— « Je ne suis pas plus avancé que vous, »
dit Lawrence. « Si je venais à être capturé… »


— « Rassurez-vous. Il n’en est pas question. Nous
parlons, tout simplement. Vous devez être capable de découvrir certains
endroits. Une forteresse, disons. Une fois que je m’y serais rendu et que j’aurai
rencontré le Chef, il pourrait m’expédier au G.Q.G. ou me ménager un entretien
avec un porte-parole. Comme je l’ai déjà dit, toute l’opération doit être menée
officieusement et sous le manteau, ce qui est une nouvelle raison justifiant
cette manière détournée d’entrer en contact avec les gens. Vous m’accompagnez
et vous me pilotez. C’est tout ce que je vous demande. »


— « Qu’avez-vous l’intention de proposer ? »
demanda Lawrence.


— « Désolé, Cela, je ne puis vous le dire. »


Lawrence se redressa : « Alors, pour quelle raison
devrais-je vous donner mon concours ? »


— « Si vous refusiez, » dit Church de sa voix
la plus suave. « les choses pourraient légèrement mal tourner pour vous. D’un
autre côté si vous m’accordez votre assistance, je dispose d’un large budget de
dépenses… »
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Le chantier de construction martien livra à la Terre les
vaisseaux commandés et le paquebot Atlantis – transportant du fret en
plus des passagers logés dans les cabines de luxe – partit pour son voyage
inaugural. Il n’accomplit pas sa croisière autrefois populaire vers les
satellites de Jupiter. Aucun vaisseau terrestre n’avait été perdu, mais cette
circonstance était peut-être due à leur nombre relativement restreint ; il
valait donc mieux laisser les Martiens, poussés par la nécessité, affronter les
hasards de la course à travers la Ceinture jusqu’au moment où l’on serait
certain que les tempêtes de météorites avaient pris fin pour de bon. Dans l’intervalle,
l’Atlantis opérerait sur le triangle Lune, Vénus, Mars, et rejoindrait
ensuite son port d’attache.


On ne prévoyait aucune difficulté. Même si les allégations
de piraterie étaient vérifiées, les Protectorats Unis étaient en excellents
termes avec les Mondes Libres. En outre, des rafiots astéroïdiens à propulsion
déficiente ne pourraient jamais rivaliser de vitesse avec ce géant racé. Et
aussi amères que fussent les doléances de quelques-uns d’entre eux, les
Martiens n’osaient même pas rompre les relations diplomatiques.


Au mieux, leurs casinos et leurs maisons de plaisir
tondraient les touristes durant la saison. Mais cela c’était prévu. Il s’agissait
de gens riches préparés à payer largement le bon temps qu’ils passaient dans un
lieu où la morale rigoriste de la Terre n’avait pas cours.


L’Atlantis était parti depuis deux jours pour Vénus, suivant
une trajectoire complexe mais promptement calculable, lorsque l’officier
électronicien de quart détecta un objet sur le radar. Il fronça les sourcils, releva
distances et vecteurs qu’il fournit à un ordinateur. Après avoir lu le résultat,
il fit usage d’autres instruments. Puis il appela le capitaine.


— « Des ennuis ? » demanda la voix dans l’appareil
d’intercommunication.


— « Non. Pas exactement. » L’officier regarda
au-delà de son bureau, à travers les hublots de tourelle, le ciel
resplendissant d’étoiles. L’un des hublots était polarisé, faisant apparaître
le soleil sous la forme d’un disque terne de teinte écarlate, auréolé de
flammèches féériques. « Il semble qu’un autre vaisseau cherche le
rendez-vous. Nos trajectoires se coupent avec des vitesses comparables, dans
une demi-heure environ. Mais je n’arrive pas à le faire apparaître sur le
faisceau et… de toute évidence il n’est pas propulsé, car je ne vois aucune
radiation d’échappement. »


— « Météorite ? » suggéra le capitaine.
« Un objet interstellaire pourrait tourner sur une orbite particulière. »


— « C’est une étrange coïncidence qu’il vienne
précisément à notre rencontre. En outre, le mauvais temps dans la Ceinture
semble avoir pris fin. Les Martiens n’ont signalé aucune perte depuis des mois.
Je dirais qu’il s’agit de l’un de leurs vaisseaux. Peut-être a-t-il des avaries.
Disons que sa masse de réaction est très basse pour une raison ou pour une
autre. Il aura pu nous détecter à grande distance – connaître même notre
position à l’avance, ce qui n’a rien d’étonnant après toute la publicité qu’on
nous a faite – et utiliser ses dernières réserves pour se placer sur une trajectoire
de rendez-vous. »


— « Cela n’a pas de sens, » répondit le
capitaine, « mais tant pis, nous ne changerons pas de cap. S’il s’agit d’une
pierre, nous aurons tout le temps de l’éviter. Je vais monter immédiatement à
la passerelle. » Puis : « Alertons les passagers. Ils ne nous le
pardonneraient jamais si nous leur faisions manquer le spectacle. »


Tandis que le moment se rapprochait, le salon principal
se remplissait, et les dispensateurs de boissons cliquetaient activement. Une
jeune femme à la recherche d’un mari s’approcha d’un cadre supérieur d’apparence
distinguée qui n’avait pas fait mention de sa femme demeurée au foyer. « Comme
c’est passionnant, » s’exclama-t-elle. « De telles rencontres se
produisent-elles souvent dans l’espace ? »


— « Jamais à ma connaissance, » répondit-il.
« Si j’en crois les annonces faites jusqu’à présent, aucune communication
n’a été établie. J’imagine donc que leur radio a été détruite de même que leurs
réservoirs ont été vidés. Il n’y a qu’une chose : s’ils disposaient d’une
masse suffisante pour nous intercepter, ils auraient aussi bien pu atteindre
Vénus tant bien que mal ou… Sacrebleu, le voilà ! »


Il n’omit pas de passer un bras autour de la taille de sa
compagne, ni celle-ci de s’appuyer languissamment contre lui. Mais leur
attention se fixa au delà du hublot, parmi les froides constellations. Tous les
regards de l’assemblée avaient pris la même direction. Le bruit des
conversations s’éteignit. Un steward s’écria : « Cet objet n’a pas
été construit par… » et, n’osa pas aller plus avant.


L’étrange vaisseau grossissait avec une vitesse terrifiante.
Il était plus petit que l’Atlantis, avec les lignes fluides du barracuda.
Aucun jet d’échappement, mais seulement une énigmatique ceinture de cônes
autour de la partie centrale de la coque. Il devait posséder un écran antiradiations ;
mais pourquoi émettait-il une vive luminescence violette ? »


— « Attention ! Attention ! » aboya
le haut-parleur. « Capitaine Daniel à tous les passagers. Gagnez vos
sièges d’accélération ! Gagnez vos sièges d’accélération immédiatement !
Nous allons entrer en chute libre pour permettre le contact et nous aurons
peut-être à donner de l’accélération sans avertissement. Que tous les membres
de l’équipage rejoignent leur poste d’alerte. »


Le cadre supérieur et la dame se séparèrent dans la
bousculade pour trouver des places et des harnachements.


Sur la passerelle, le premier officier se mordit les lèvres.
« Faut-il essayer de le distancer, capitaine ? »


— « Je doute fort que nous en soyons capable, »
dit l’officier d’un ton tranchant. « Il n’a même pas besoin de jets. Non, nous
allons régler exactement notre vitesse sur la sienne et envoyer une navette. Mon
Dieu ! Le premier vaisseau venu de l’Exté-rieur ! »


Et ce vaisseau allait au devant de ses désirs. La tête
pleine de visions, il lança des ordres. Les moteurs rugirent, la pression
écrasa un bref instant des muscles humains ; ce fut le silence et l’apesanteur.
Les deux engins couraient parallèlement, à cinq cents mètres d’intervalle.


Jusqu’au moment où… « Regardez ! Il s’approche de
nous ! » s’exclama le premier officier.


Incompréhensiblement, sans la moindre émission d’ions, l’étranger
grossissait à vue d’œil. Attraction électrique ? s’interrogeait le
capitaine. Non, le voltage nécessaire ferait obligatoirement apparaître des
aigrettes de décharge. Magnétisme ? Non, quelle que soit la matière dont
est faite cette coque, la nôtre ne comporte pas de fer.


Contrôle gravifique. Progression à une vitesse supérieure
à celle de la lumière. J’ai fait l’expérience de ce moment des milliers de fois
sur des milliers de films… mais à présent, c’est la réalité.


Il s’entendit proférer d’une voix brisée : « Nous
ne devons pas être la première race étrangère qu’ils rencontrent. Ils doivent
savoir ce qu’ils font. »


Un choc, un frémissement, une résonnance métallique
annoncèrent que les deux vaisseaux étaient entrés en contact. D’un hublot de
poupe, le troisième officier déclara que les deux sas principaux étaient venus
se joindre et s’étaient fondus avec précision comme en un baiser.


Les étrangers étaient montés à bord.


Ils avaient la taille d’un homme normal dans leurs
grotesques tenues spatiales, mais les visages qui ricanaient à l’intérieur des
casques étaient monstrueux, et les mains se terminaient par quatre doigts d’une
longueur démesurée.


Sans prêter attention aux efforts des hommes d’équipage qui
tentaient de converser par signes, ils s’exprimaient avec une éloquence
persuasive au moyen de leurs armes d’aspect menaçant et s’arrangèrent fort bien
pour rassembler tout le monde. Des heures de terrible angoisse suivirent pendant
lesquelles ils mirent le vaisseau à sac, de la proue à la poupe, en ne laissant
que ruines derrière eux.


Finalement, quelques-uns firent irruption dans le salon où
les humains étaient entassés. Ils choisirent deux spécimens, au hasard, sembla-t-il,
un ingénieur de sexe mâle et une stewardess, et les emmenèrent. L’horreur et la
pitié éprouvées par le capitaine Daniel étaient tempérées par le fait que les
deux pauvres diables se trouvaient être des citoyens martiens.


Une autre secousse annonça le départ des visiteurs. Les
officiers de l’Atlantis se frayèrent un passage à travers la foule qui
les environnait de toutes parts, ce qui n’était pas tâche facile car l’hystérie
régnait. Les hublots de tribord montraient l’autre vaisseau qui s’éloignait
avec une lenteur dédaigneuse.


La reconnaissance des dommages prit si longtemps que le
paquebot se trouvait de nouveau isolé, du moins aussi loin que l’œil pouvait
porter, lorsque les officiers tinrent conseil.


— « Dans l’ensemble ils n’ont pas volé grand-chose, »
déclara le chef mécanicien en parlant pour son service. « Ils ont surtout
démonté, sans doute pour apprendre notre technologie. Le réacteur de fusion n’a
pas été touché. Mon équipe pourra sans doute réparer les tuyères. »


— « Ils ont chambardé tous mes appareils, »
dit l’officier électronicien. « Pas un seul instrument n’est en état de fonctionner.
Sans doute ne voulaient-ils pas nous permettre d’appeler au secours. » Il
sourit avec un certain plaisir amer. « Mais ils ne doivent pas être très
familiarisés avec les masers à cristal, car je pourrai les réparer dans deux
heures et demander du secours à Vénus. »


Le capitaine Daniel frissonna par un réflexe consécutif à la
baisse de tension nerveuse. « Apparemment nous nous en sommes tirés à bon
compte, » dit-il, « sauf l’homme et la femme qu’ils ont emmenés pour…
les disséquer ? Mais quel est le sort qui attend la race humaine ? »


Il considéra les étoiles innombrables. De nouveau, des
visions effroyables lui vinrent, comme un long spectacle auquel il ne pouvait
échapper.
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Félix Kerrigan, Chef du Keep, se débarrassa à grand peine de
son masque. « Ouf ! » souffla-t-il. « J’étouffais de
chaleur là-dedans. » Il jeta un regard circulaire dans la cabine
surpeuplée parmi les visages maigres de ses hommes, il en vit quelques-uns qui
ne faisaient pas partie de l’équipage. Il y avait là l’ingénieur et la stewardess
de l’Atlantis ; Nicholas Riskin du Secrétariat du Conseil, et il y
avait aussi James Church.


— « En route. »


— « Pas encore, » lui rappela Riskin. « Il
nous faut attendre d’avoir dérivé assez loin pour qu’aucun d’eux ne puisse voir
que nous avons des réacteurs sous notre fausse coque. Oh ! et n’oubliez
pas de conserver ce joli champ fluorescent sur la paroi extérieure. »


— « Bon sang, quels réacteurs nous avons là ! »,
s’écria Dave Sadler d’un ton admiratif. Il n’avait jamais voyagé jusqu’à ce jour
dans un vaisseau de construction martienne.


Il accrocha sa tenue spatiale. En dépit des apparences, c’était
une belle pièce. De bons ingénieurs l’avaient conçue, avec la collaboration de
l’un des meilleurs tailleurs de Mars. Dommage qu’il fallût la détruire. « Bon
dieu ! » gémit-il, « vous auriez dû nous laisser piller. Ce
rafiot était bourré ! »


— « Et qu’adviendrait-il de la prétendue invasion
interstellaire, lorsque le butin apparaîtrait sur le marché ? » s’enquit
Church.


Riskin fronça les sourcils. « Pour
parler honnêtement je ne vois pas quelle différence cela pourrait faire. Je
vous l’ai déjà dit : nous vous avons accompagné dans cette expédition
parce que vous en aviez fait une condition du ravitaillement des Mondes Libres
en même temps que la mise en sommeil de nos opérations de « récupération ».
Mais ensuite ? Vous ne pensez tout de même pas que cette fantastique mise
en scène va être prise au sérieux ! »


— « Au contraire, » dit Church « et
certains psychosociologues de grande compétence que nous avons consultés
pensent comme nous. Souvenez-vous que cet indice ne sera pas le seul. Des
traces de camps extra-humains ont été implantées ici et là ; les Martiens
signaleront des expéditions similaires contre leurs vaisseaux ; et lorsqu’un
astronef fera une expérience analogue, il n’y aura plus beaucoup de Terriens à
nous prendre pour des menteurs. »


— « Même dans ce cas… le simple bon sens… »


— « Il n’est pas tellement répandu sur la Terre. Vous
savez combien ils sont crédules et prompts à la panique. Et d’autre part, il y
a cette crainte organique des Autres, nichée au plus profond de l’inconscient,
là où la raison n’agit plus. » Une pensée traversa l’esprit de Church. Il
se maudit de n’avoir pas vérifié la chose personnellement ; mais il avait
tant à faire qu’il avait oublié ce détail. « Vous avez bien démonté ces
anneaux supra-conducteurs incorporés dans sa coque, n’est-ce pas ? »


— « Certainement, » grogna Kerrigan. « Nous
avons ouvert les cloisons à cet endroit, apparemment le câblage, selon vos
instructions. »


— « Bien. Toute preuve que notre « propulsion
gravifique » n’était rien d’autre que la bonne vieille attraction
magnétique a haute puissance, ruinerait tout notre projet. »


— « Que vont-ils penser ? » s’inquiéta
Riskin.


— « Ils envisageront cent hypothèses différentes, »
dit Church en haussant les épaules. « Certains Martiens et Astéroïdiens, particulièrement,
envisageront l’éventualité d’un canular. Mais ils auront beaucoup de peine à
déceler un mobile et, dans tous les cas, qui oserait courir le risque de ne pas
prendre la menace au sérieux ! Sur Terre l’opinion publique va réclamer à
cor et à cris des armes défensives. Ce qui, bien entendu, fera le bonheur des
sociétés qui sont à pied d’œuvre pour réaliser de gros profits sur les contrats
d’armement. »


Riskin le fixa d’un regard scrutateur.


— « Je ne suis pas entièrement certain de
connaître vos mobiles, » dit-il.


— « Mais voyons, c’est pour nous débarrasser de
vous autres Astéroïdiens, » répondit Church en riant. « Nous vous
avons payés au cours des derniers mois pour nous laisser tranquilles, mais nous
ne pouvons vous fournir des subsides indéfiniment. »


Il entra davantage dans les détails, lorsqu’il vint faire
son rapport à Dobshinsky. La chose se passait dans son propre bureau dont il
était certain qu’il n’était pas truffé de microphones.


Il se renversa sur son dossier au point que sa chaise
pivotante craqua, mit ses pieds sur la table et tira sur sa pipe en riant.
« Aux dernières nouvelles, l’opération est partie comme une fusée. La
rumeur prétend que l’ambassade terrestre exerce sur vous une pression pour vous
amener à faire monter des armes sur vos vaisseaux. »


— « C’est exact, » dit Dobshinsky, « et
c’est ridicule. »


— « Non, non. Vous devez le faire pour observer
les règles du jeu et maintenir la fièvre guerrière. Vous avez de quoi assumer
ces dépenses. On ne vous pille plus, et le tribut aux Mondes Libres ne saurait
tarder à devenir caduc. Dans l’ensemble vous aurez plus de chargements que vous
n’en pourrez transporter. »


— « Avec les défenses spatiales qu’on projette ?
Oui, en effet, je le présume. »


— « Et la Ceinture d’Astéroïdes est celle qui sera
le plus probablement fortifiée, » ajouta Church sans nécessité vu les
innombrables discussions qui s’étaient déroulées antérieurement, mais il estimait
avoir le droit de se réjouir. « De la sorte, Mars et les Mondes Libres, autorisent
généreusement la Terre à utiliser les colonies existantes comme bases
industrielles et militaires. Au bout du compte ils hériteront les installations
qui seront construites.


» Dans l’intervalle, l’argent afflue… au point que les
Astéroïdiens peuvent acheter tout ce dont ils ont besoin, et qu’ils n’auront
plus aucune raison de se livrer à la piraterie. Les surplus serviront de
produits d’échange entre eux et nous, parce que l’opinion publique dans nos
deux états considère avec beaucoup de sang-froid la grande peur de l’invasion
et qu’aucun des gouvernements n’a l’intention de dépenser beaucoup en matériel
de guerre. »


Dobshinsky fronça les sourcils. « Cela ne me plaît
guère, » dit-il, « Oh ! j’ai défendu votre projet devant l’Association,
parce que je n’avais pas le choix, mais cependant, maintenant qu’ils sont
engagés… avez-vous l’intention de laisser ces gredins sortir de l’opération
blancs comme neige ? »


— « Vous voulez parler des Astéroïdiens ? Pourquoi
pas, dans l’immédiat ? Vous savez fort bien que vous ne pouvez les mater
par la force. Alors soyez amis. Je suis bien sûr que vous ne vous souciez pas
plus que moi qu’ils arborent leur propre fanion ou le nôtre. »


— « Non, bien entendu, » dit Dobshinsky.
« Néanmoins… »


— « Souvenez-vous, » interrompit Church,
« nous avons sonné le glas de leur culture. L’expansion provoquée par les
productions de défense, leur apportera l’industrialisation sur une grande
échelle. Je crois que c’est là une bonne chose pour la race humaine dans son ensemble.
L’homme a besoin de s’implanter fermement là-bas. Mais la féodalité et le
nomadisme ne peuvent coexister avec la grande industrie. Les Chefs qui ne
réussiront pas à prendre la tête des grandes sociétés seront éliminés et
abandonnés par leur propre peuple. Juste ciel, jusqu’à quel point votre
vengeance veut-elle donc s’étendre ? »


— « Combien de temps peut durer l’illusion ? »
interrogea Dobshinsky..


— « Suffisamment, » dit Church. « La
centaine de gens qui savent quelque chose de notre Boston Tea Party, avaient
été soigneusement choisis et ils sont disséminés aux quatre points cardinaux. Il
se peut qu’un jour le couvercle vienne à sauter. Sinon, la peur finira par
disparaître avec le temps ; on décidera qu’il ne s’agissait que d’une
bande de gredins isolés. Mais pour lors, le processus sera irréversible. De
trop grands investissements seront engagés dans la Ceinture pour qu’on puisse
abandonner. »


— « Supposez qu’on apprenne la vérité ? »


— « Dans ce cas il vous suffira de rappeler au
système solaire que l’Atlantis fut arraisonné par des gens des Mondes
Libres. Si la Terre n’élevait pas la moindre objection lorsque nous étions les
dindons de la farce, sans doute ne manifestera-t-elle pas un bien grand retour
de flamme à cette occasion.


— « Non, nous avons d’amples justifications à
fournir. En outre… »


Church se leva et s’approcha de la fenêtre. La nuit était
tombée avec la rapidité particulière à Mars. Au-dessus, le halo de néon faisait
un ciel à peu de chose près aussi splendide que celui qu’on apercevait de l’espace.


— « Il est peut-être possible, » dit-il à
voix basse, « que tandis que se poursuivra le tumulte, les hommes trouvent
eux-mêmes un moyen d’atteindre les étoiles. »


Traduit par Pierre Billon.

Titre original : The moonrakers.







DANS LE TEMPLE DE MARS

par FRED SABERHAGEN


Une histoire dans la série des berserkers


Un appareil diabolique projetait jusqu’à son cerveau un rayon
incitateur de meurtre. Une rage homicide s’emparait alors de lui et il n’éprouvait
plus qu’un seul désir : tuer… massacrer…
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Quelque chose faisait passer des ondes confuses dans son
cerveau, de sorte qu’il ne savait plus qui il était ni où il se trouvait. Il ne
pouvait déterminer l’époque où cela avait commencé, ni ce qui était arrivé
auparavant. Il ne se sentait pas, non plus, capable de réagir contre cet état
de choses, ni même de se décider à une quelconque résistance.


Un chant résonnait à ses oreilles, entonné par de rauques
voix barbares :


Sur le mur était peine une forêt

Où ni homme ni bête ne vivait,

Avec des arbres noueux, rabougris, dépouillés…


Il pouvait voir la forêt qui l’environnait, mais n’avait
même pas la volonté de se demander si ces arbres et ce chant étaient réels ou
non.


Sur les branches brisées d’aspect hideux,

Soufflait et soupirait un vent froid

Comme si la tempête allait abattre la ramure,

Tandis qu’au pied de la colline,

Se dressait le temple de Mars, puissamment armé…


Alors il vit le temple. Il était en acier, découpé dans la
redoutable coque d’un berserker et à demi enfoui dans la terre sombre. À l’entrée,
des grilles de métal grinçaient, secouées par le vent qui s’acharnait sur la
forêt dévastée. Toute cette vision était grise, baignée d’en haut par la lueur
vacillante de l’aurore.


Les lumières du nord entraient par les portes,

Car les murs n’avaient pas de fenêtres

Permettant aux hommes de voir la clarté du jour…


Il eut l’impression de franchir, d’un pas de conquérant, les
grilles ouvertes comme des serres, en se dirigeant vers le portail du temple.


Le portail était d’éternel diamant

Bardé de solides ferrures en tous sens,

Et, pour consolider le temple, chaque pilier

Était aussi épais qu’un fût d’airain poli.


L’intérieur du temple était un kaléidoscope de violence, un
frénétique abattoir. Des nuées d’hommes fantomatiques se déchaînaient dans des
scènes guerrières, des femmes étaient massacrées par des machines, des enfants
se faisaient dévorer par des bêtes féroces. Lui, le conquérant, admettait tout
cela et chantait victoire, même en commençant à se rendre compte que son
cerveau, par l’effet d’une influence extérieure, créait toutes ces horreurs d’après
les paroles du chant qu’il entendait.


Il n’aurait pu dire combien de temps cela dura, mais cela
prit fin brusquement. La pression de son cerveau se relâcha et les voix qui
chantaient se turent. Son soulagement fut tel qu’il s’effondra sur un sol mou, en
fermant les yeux. Seul le bruit de sa respiration troublait le silence.


Un tintement métallique lui fit rouvrir les yeux. Près de
lui, un glaive était tombé ou avait été jeté. Il se trouvait dans une pièce
ronde, faiblement éclairée, à l’aspect familier. La paroi circulaire était
recouverte d’une fresque représentant une succession de scènes sanguinaires. Sur
un côté de la salle, derrière un autel se dressait la statue d’un homme armé, plus
grand que nature et d’aspect surhumain, le visage de bronze crispé en un masque
de fureur insensée.


Tout cela, il l’avait déjà vu auparavant et il ne lui
accorda que peu d’attention. Sauf à l’épée. Ce glaive l’attirait comme l’aimant
attire la limaille de fer, car le pouvoir de sa récente vision était encore
vivace, et c’était un pouvoir de destruction. Il rampa vers le glaive, tout en
remarquant vaguement que, comme la statue du dieu, il portait une cotte de
mailles. Dès qu’il eut l’épée en main, un sentiment de puissance le fit se
relever. Attentif, il regarda autour de lui.


Une section du mur en rotonde s’ouvrit et quelqu’un entra
dans le temple : un personnage revêtu d’un uniforme net et simple. Son
visage maigre avait une expression sévère. Mais ce n’était pas un homme, malgré
son apparence, car, lorsque le glaive le frappa, il ne jaillit aucune goutte de
sang.


Joyeusement, sans réfléchir, il tailla en pièces ce corps en
matière plastique. Puis il se tint devant lui, à bout de souffle, épuisé. La
poignée du glaive se fit soudain brûlante et il dut lâcher l’arme. Tout cela
était déjà arrivé, maintes et maintes fois.


Le mur s’ouvrit de nouveau. Cette fois un homme réel entra, vêtu
de noir, avec des yeux d’hypnotiseur sous des sourcils broussailleux. « Dis-moi
ton nom, » ordonna-t-il d’une voix impérieuse.


— « Mon nom est Jor. »


— « Et le mien ? »


— « Vous êtes Katsulos, » fit Jor d’une voix
morne. « De la police secrète esteelienne. »


— « Et où sommes-nous ? »


— « Dans l’espace, à bord du Nirvana II
Nous conduisons le nouveau château spatial de Son Altesse le Seigneur Nogara
vers les confins de la galaxie, où il doit en prendre possession. Quand il
montera à bord, je devrai le distraire en tuant quelqu’un avec un glaive. À
moins qu’un autre gladiateur ne lui offre de la distraction en me tuant. »


— « Amertume normale, » fit remarquer un des
hommes de Katsulos, apparaissant derrière lui sur le seuil.


— « Celui-là vous renvoie toujours la balle, »
dit Katsulos, « mais c’est un bon sujet. Voyez ses rythmes cérébraux. »
Il montra à son acolyte un graphique provenant d’un appareil enregistreur.


Ils se mirent à discuter, évaluant Jor comme s’il était une
marchandise. Il les écoutait en attendant la suite. Ils lui avaient appris à
obéir. Ils croyaient cette soumission définitive – mais un jour il leur ferait
voir. Jor frissonna dans sa cotte de mailles.


— « Ramenez-le dans sa cellule, » ordonna
enfin Katsulos. « Je viendrai dans un moment. »


Jor regarda autour de lui d’un air égaré, tandis qu’on l’emmenait
hors du temple et qu’on lui faisait descendre un escalier. Les souvenirs du
traitement qu’il venait de subir s’estompaient déjà ; ce qu’il pouvait
encore se remémorer était si déplaisant qu’il ne fit aucun effort pour le
retenir. Mais il gardait la ferme intention de rendre coup pour coup.


Resté seul dans le temple, Katsulos repoussa du pied les
débris du mannequin en plastique, pour en former un tas destiné à une
minutieuse récupération. À coups de talon il broya le visage malléable, pour
éviter que des regards indiscrets puissent le voir.


Puis, durant un moment, il contempla le faciès en bronze de
Mars, à l’expression démente. Et les yeux de Katsulos, froids comme des
poignards quand il les fixait sur les autres hommes, parurent naître à la vie.
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Un communicateur résonna dans la cabine destinée à Son
Altesse le Seigneur Nogara dès qu’il monterait à bord. Il fallut un moment à l’amiral
Hemphill, qui occupait seul les lieux, pour trouver l’interrupteur
correspondant sur le vaste bureau qui ne lui était pas familier. « Qu’y
a-t-il ? »


— « Amiral, notre rendez-vous avec le courrier
solarien se termine. Nous sommes prêts à repartir, à moins que vous n’ayez des
messages de la dernière minute à transmettre ? »


— « Aucun message. Notre nouveau passager est-il
monté à bord ? »


— « Oui, amiral. C’est un Solarien nommé Mitchell
Spain. Comme on nous en avait informés. »


— « Je connais Mr. Spain, commandant. Voulez-vous
lui demander de venir dès que possible ? J’aimerais lui parler d’urgence. »


— « Bien, amiral. »


— « Est-ce que ces policiers sont toujours en
train de fureter du côté de la passerelle ? »


— « Pas pour le moment, amiral. »


Hemphill ferma le communicateur et s’installa dans le
fauteuil pareil à un trône d’où Felipe Nogara surveillerait prochainement l’empire
esteelien. Puis, les traits de son visage maigre et sévère subitement durcis, il
se releva. Le luxe de cette cabine lui déplaisait.


Sur la vareuse de sa tenue d’amiral, il y avait sept rubans
rouges et noirs, dont chacun représentait une bataille au cours de laquelle
avaient été détruits un ou plusieurs berserkers. À part les insignes de son
grade, il ne portait aucune autre décoration.


L’instant d’après, la porte de la cabine s’ouvrit, livrant
passage à un homme en civil, court et musclé, au visage ingrat. Il sourit et s’approcha
du bureau.


— « Ainsi donc, vous voilà promu par les Planètes
Unies, Grand Amiral Hemphill. Mes félicitations. Il y a bien longtemps que nous
ne nous sommes vus. »


— « Je vous remercie. En effet, cela remonte à la
bataille de l’Essaim de Pierres. » Hemphill eut un vague rictus et
contourna son bureau, en tendant la main. « Vous étiez alors capitaine
dans l’infanterie de marine, si j’ai bonne mémoire. »


Tout en échangeant une poignée de main, les deux hommes se
remémoraient cette bataille victorieuse livrée aux machines[bookmark: _ftnref1][1]. Mais
ni l’un ni l’autre ne pouvaient s’en réjouir, car la guerre reprenait de plus
belle.


— « C’était il y a neuf ans, » dit Mitchell
Spain. « Je suis maintenant correspondant étranger du Service des
Nouvelles Solaires. On m’a chargé d’aller interviewer Nogara. »


— « J’ai entendu dire que vous étiez devenu un
écrivain de renom, » déclara Hemphill, en désignant un siège à son
visiteur. « Je crains de n’avoir guère le temps, quant à moi, de m’occuper
de littérature ou d’autres questions accessoires. »


Mitch s’installa et sortit sa pipe. Il connaissait
suffisamment Hemphill pour être certain qu’il ne faisait aucune insinuation
malveillante à l’égard de la littérature. Pour Hemphill, tout était accessoire ;
seule comptait la destruction des berserkers – point de vue qui, incontestablement,
se justifiait chez un Grand Amiral nouvellement promu.


Mitch avait l’impression que Hemphill voulait lui parler d’une
question sérieuse, mais ne savait comment aborder son sujet. Pour rompre le
silence, Mitch fit remarquer : « Je me demande si Son Altesse le
Seigneur Nogara sera satisfait de son nouveau vaisseau. » D’un geste
circulaire, il désignait la cabine avec le tuyau de sa pipe.


Tout était calme et stable, comme si l’on se trouvait
enraciné à la surface d’une planète. Rien ne laissait deviner qu’en ce moment
même, les plus puissants moteurs jamais construits par des hommes venus de la
Terre propulsaient ce vaisseau vers les confins de la galaxie, à une vitesse
dépassant de nombreuses fois celle de la lumière.


Hemphill saisit la perche tendue par Mitch. Légèrement
penché en avant dans son fauteuil, il répondit : « Je ne me préoccupe
pas de savoir s’il sera satisfait de son vaisseau. Ce qui me préoccupe, c’est l’usage
qu’il en fera. »


Depuis la bataille de l’Essaim de Pierres, la main gauche de
Mitch ne comprenait plus, en majeure partie, qu’un tissu cicatriciel et des
organes de prothèse. Il se servit d’un doigt en matière plastique pour tasser
le tabac incandescent dans sa pipe. « Vous voulez parler des amusements qu’affectionne
Nogara ? J’ai jeté un coup d’œil sur l’arène des gladiateurs. Je n’ai
jamais eu l’occasion de rencontrer Nogara, mais on dit qu’il est devenu mauvais,
vraiment mauvais depuis la mort de Karlsen. »


— « Je ne faisais pas allusion aux prétendus
divertissements de Nogara. Si vous voulez connaître le fond de ma pensée, je
vous dirai qu’il se pourrait que Karlsen soit encore en vie. »


Cette fantastique assertion, calmement émise par Hemphill,
troubla l’ambiance sereine de la cabine. Pendant un moment, Mitch eut l’impression
de sentir le déplacement du vaisseau subspatial à travers des espaces ignorés
des hommes, des espaces où le temps semblait avoir perdu toute signification et
où les morts des âges révolus pouvaient encore marcher.


Mitch secoua la tête. « Parlons-nous du même homme ?
De Johann Karlsen, le demi-frère de Nogara ? »


— « Bien sûr. »


— « Un instant ! Johann Karlsen n’a-t-il pas
sombré, il y a deux ans, dans un soleil de l’hypermasse, avec à ses trousses un
astronef contrôlé par un berserker ? À moins que cette histoire ne soit
fausse ? »


— « Elle est parfaitement exacte, sauf que nous
pensons maintenant que la vedette de Karlsen a orbité autour de l’hypermasse, au
lieu d’être engloutie par elle. Avez-vous vu la fille qui se trouve à bord ? »


— « J’ai croisé une jeune personne dans la
coursive qui mène à votre cabine. Je pensais que vous… »


— « Non, je n’ai pas de temps à perdre à ça. Elle
s’appelle Lucinda – tout court, selon l’usage de sa planète, où l’on ne porte
qu’un prénom. Elle a été témoin oculaire de la disparition de Karlsen. »


— « En effet, je me souviens de l’histoire. Mais
pourquoi croyez-vous qu’il se soit mis en orbite ? »


Hemphill se leva et parut plus à l’aise, comme le serait un
autre homme en s’asseyant. « D’ordinaire, l’hypermasse et tout son
environnement sont invisibles, du fait du tourbillon rouge causé par sa gravité.
Mais, au cours de l’année qui vient de s’écouler, quelques savants ont fait de
gros efforts pour l’étudier. Certes, leur vaisseau n’était pas comparable à
celui-ci. » Hemphill tourna un moment la tête, comme s’il pouvait entendre
les puissants moteurs. « Mais ils s’approchèrent audacieusement, armés des
nouveaux télescopes à grandes ondes. Bien que l’étoile elle-même fût toujours
invisible, voici ce qu’ils ont rapporté. »


Hemphill prit une enveloppe et en fit tomber des
photographies sur le bureau, où Mitch les étala soigneusement. La plupart d’entre
elles représentaient des sections de lignes parallèles légèrement courbes, s’inscrivant
en noir sur un fond d’un rouge terne.


Hemphill regardait par-dessus son épaule. « Voilà un
aspect de l’espace à proximité de l’hyper-masse. Rappelez-vous que celle-ci a
une masse d’environ un milliard de fois celle de notre soleil, comprimée en
gros sous le même volume que lui. Une telle gravité produit des effets que nous
ne comprenons pas encore. »


— « Intéressant. Qu’est-ce qui forme ces lignes
sombres ? »


— « Des poussières de l’espace tombant en cascade
et entraînées dans des lignes de force gravitationnelle, pareilles aux pôles d’attraction
d’un aimant. Du moins, à ce que l’on m’a dit. »


— « Et où serait Karlsen ? »


Hemphill posa l’index sur une photo, désignant un point rond
et cristallin, aussi minuscule qu’une goutte de pluie, dans une ligne de
poussières agrandie. « Nous pensons que c’est la vedette. Elle orbiterait
à plus d’un million et demi de kilomètres du centre de l’hypermasse. Quant à l’astronef
contrôlé par un berserker qui la prenait en chasse, il la suivrait dans la même
traînée de poussières. » Son doigt se déplaça pour désigner une forme
sombre sur une autre photo. « Tous deux doivent maintenant rester coincés
là-bas. Il n’existe pas de moteurs normaux qui soient capables d’y propulser un
vaisseau de secours ! »


Mitch regardait attentivement ces photos, essayant de faire
appel à ses souvenirs pour les identifier. « Et vous croyez qu’il est
vivant ? »


— « Il dispose d’un équipement qui lui permet de
se mettre en état d’hibernation. D’autre part, le temps peut s’écouler pour lui
au ralenti. Il se trouve dans une orbite de trois heures. »


— « Une orbite de trois heures, à plus d’un
million et demi de kilomètres… je n’y suis plus ! »


Hemphill eut un pâle sourire. « Je vous l’ai bien dit, ce
sont là des choses que nous ne comprenons pas encore. »


Mitch fit lentement un signe d’approbation. « Il ne
s’avouera jamais vaincu. Non. Il luttera jusqu’à la limite du possible et
inventera ensuite un moyen de lutter encore. »


Hemphill eut de nouveau une expression sévère. « Vous
savez combien de gens ont fait un dieu de lui depuis son départ et vous devez
bien vous douter que son retour galvaniserait leur moral Vous-même l’avez connu.
Vous avez assisté aux efforts des berserkers pour le tuer. Ils avaient peur de
lui, dans leurs tripes de fer, sans d’ailleurs que j’aie jamais bien compris
pourquoi… Alors, êtes-vous d’accord ? Si nous pouvons le sauver, nous
devons le faire immédiatement et sans délai ! »


— « C’est certain, mais comment ? »


— « Avec ce vaisseau. Il possède les plus
puissants moteurs jamais construits. Fiez-vous à Nogara pour y avoir pourvu, dans
le but d’assurer sa sécurité personnelle. »


Mitch siffla doucement. « Assez puissants pour qu’on se
mette en orbite avec Karlsen et qu’on le tire de là-bas ? »


— « Mathématiquement, oui. »


— « Et vous avez l’intention de faire votre
tentative avant que ce vaisseau soit livré à Nogara. »


— « Exactement. Je lui ai caché mon projet de
sauvetage. Vous n’ignorez pas qu’il voulait tenir Karlsen à l’écart. »


Mitch acquiesça. Il se sentait en proie à une exaltation
grandissante. « Si nous réussissons, Nogara sera fou de rage, mais que
pourra-t-il faire ? À propos, l’équipage est-il consentant ? »


— « J’ai déjà pressenti le commandant. Il marche
avec moi. D’autre part, le grade auquel m’ont promu les Planètes Unies me
confère le droit officiel de donner des ordres à n’importe quel vaisseau. »
Hemphill se mit à marcher de long en large. « Le seul point noir, c’est ce
détachement de la police de Nogara que nous avons à bord ; ils ne
manqueront pas de s’opposer au sauvetage. »


— « Combien sont-ils ? »


— « Deux douzaines. Je ne sais pas pourquoi il y
en a tant, mais leur nombre nous surpasse, à deux contre un. Je ne compte pas
les prisonniers, bien entendu ; ils sont réduits à l’impuissance. »


— « Des prisonniers ? »


— « Environ une quarantaine de jeunes gens, à ma
connaissance. De la chair de gladiateurs pour les jeux de l’arène. »
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Lucinda passait le plus clair de son temps à errer, seule et
inquiète, dans les coursives du grand vaisseau. Ce jour-là elle se trouvait par
hasard dans un passage proche de la passerelle centrale et de la cabine du haut
commandement lorsqu’une porte s’ouvrit devant elle et que trois hommes
apparurent. Deux d’entre eux arboraient des uniformes noirs et encadraient un
prisonnier revêtu d’une cotte de mailles.


À la vue des uniformes noirs, Lucinda leva le menton. S’arrêtant
sur leur passage, elle attendit.


— « Écartez-vous de mon chemin, vautours, »
dit-elle d’une voix glaciale quand ils s’approchèrent. Elle ne regarda pas le
prisonnier ; une amère expérience lui avait appris qu’un témoignage de
sympathie envers les victimes de Nogara ne pouvait que leur valoir un surcroît
de souffrance.


Les uniformes noirs s’arrêtèrent devant elle. « Je suis
Katsulos, » dit l’homme aux sourcils touffus. « Qui êtes-vous ? »


— « Ma planète fut jadis Flamland, » fit-elle
et elle vit aussitôt, du coin de l’œil, que le prisonnier relevait la tête.
« Un jour, elle redeviendra ma patrie, quand elle sera délivrée des vautours
de Nogara. »


Le deuxième homme en uniforme noir ouvrit la bouche pour
riposter, mais il ne put dire un mot, car le coude du prisonnier s’enfonça
brutalement dans son ventre. Puis le captif, resté jusque-là aussi doux qu’un
mouton, précipita par terre Katsulos et, prenant ses jambes à son cou, disparut
à un tournant du couloir, avant qu’un des policiers ait eu le temps de se
ressaisir.


Katsulos se releva vivement. Dégainant son pistolet, il
bouscula Lucinda et courut vers le tournant du couloir. Arrivé là, elle le vit
fléchir piteusement les épaules.


Le rire heureux de Lucinda ne le vexa nullement.


— « Il n’ira pas loin, » dit-il. Son regard
étouffa le rire dans la gorge de la jeune fille.


Katsulos posta des hommes de garde sur la passerelle et dans
la salle des machines, et verrouilla tous les canots de sauvetage. « Ce
Jor est un individu capable de tout, très dangereux, » expliqua-t-il à
Hemphill et à Mitchell Spain. « La moitié de mes hommes le cherchent sans
arrêt, mais vous savez combien ce vaisseau est vaste. J’espère que vous ne vous
éloignerez pas de vos quartiers tant qu’il ne sera pas pris. »


Une journée passa ; Jor demeurait introuvable. Mitch
profita de la dispersion des policiers pour aller examiner de près l’arène – sujet
de reportage qui intéresserait les Nouvelles Solariennes.


Il gravit un petit escalier et déboucha, en plissant les
yeux, dans la lumière d’un soleil artificiel, sous une voûte élevée, aussi
bleue que le firmament de la Terre. Il se trouvait au dernier rang de quelque
deux cents sièges encerclant une arène, derrière une paroi de cristal. Au fond,
la lice de forme ovale avait une trentaine de mètres de longueur. Le sol était
tapissé d’une matière qui ressemblait au sable, mais certainement plus
consistante, de façon à ne pas se soulever en nuage en cas de panne de la gravité
artificielle.


Grâce à une telle installation, aussi astucieusement moderne
qu’un rayon de la mort, les vices de la Rome antique pourraient être assouvis
avec le maximum d’efficacité. Chaque spectateur était à même de voir la moindre
goutte de sang. Il n’y avait qu’une fausse note dans l’harmonie de ce décor. À
la partie supérieure de l’arène, se dressaient, à intervalles réguliers
derrière les sièges, trois constructions pareilles à de petites maisons. Leur
architecture, estima Mitch, semblait appartenir aux antiquités terrestres ;
on ne discernait pas, à première vue, leur utilité.


Mitch sortit son appareil photo de poche et prit quelques
clichés de l’endroit où il se trouvait. Puis il se dirigea vers une des constructions.
Une porte était ouverte et il entra. Il crut d’abord s’être introduit par
hasard dans le harem personnel de Nogara ; mais, au bout d’un moment, il s’aperçut
que les personnages des tableaux ne se livraient pas tous à de voluptueuses
étreintes. Il y avait là des hommes, des femmes et des divinités, mêlés dans
les postures les plus variées, arborant des vêtements de l’antiquité terrestre
ou n’en ayant aucun. Tout en prenant quelques nouvelles photos, Mitch se
rendait compte que chaque tableau était censé représenter un aspect de l’amour
humain.


Il était intrigué. Il ne s’attendait pas à trouver de l’amour
ici, non plus que dans un coin quelconque du cadre que s’était choisi Felipe
Nogara.


En sortant par une autre porte, il passa devant une dame qui
ne pouvait être que la déesse auquel ce temple était consacré. Le haut de son
joli corps en bronze émergeait, nu, des flots miroitants et glauques de la mer.
Il photographia la souriante statue et alla plus loin.


Les peintures ornant l’intérieur du deuxième temple
représentaient des scènes de chasse et des femmes en train d’accoucher. La
déesse tutélaire, vêtue d’une simple tunique vert vif, était armée d’un arc et
d’un carquois. À ses pieds, des chiens de bronze étaient à l’arrêt, prêts à
bondir sur le gibier.


En se dirigeant vers le dernier temple, Mitch pressa
légèrement le pas. Se pouvait-il qu’il y fût attiré par quelque chose ?


Quelle qu’ait pu être cette attirance, elle fut annihilée
par un sentiment de répulsion dès qu’il franchit le seuil. Si le premier temple
était dédié à l’Amour, celui-là honorait certainement la Haine.


Sur une peinture murale, juste face à l’entrée, un monstre
porcin, plongeant son groin dans un berceau, dévorait un enfant qui hurlait. À
côté, des hommes vêtus de toges, les visages flambant de haine, poignardaient
un de leurs compagnons. Tout autour, il n’y avait sur les murs que des hommes, des
femmes et des enfants, innocentes victimes sans défense, qui souffraient et
mouraient dans des conditions atroces. L’esprit de destruction était presque
palpable à l’intérieur de cette salle. Comme celui d’un berserker…


Mitch eut un mouvement de recul et ferma les yeux. Oui, quelque
chose de plus machiavélique que la peinture et les effets de lumière avait été
mis en œuvre ici pour honorer la Haine. C’était quelque chose de physique, qui
lui semblait vaguement familier.


Bien des années auparavant, au cours d’une bataille spatiale,
il avait subi l’attaque d’un rayon cérébral projeté par un berserker, une arme
prévue pour semer la perturbation dans un esprit sensé. Par la suite, les
hommes avaient appris à protéger leurs astronefs contre les rayons cérébraux.


Se servaient-ils maintenant des armes de l’ennemi pour un
usage intérieur ?


Mitch rouvrit les yeux. Le rayon dont il ressentait maintenant
les effets était faible, mais il véhiculait quelque chose de pire qu’un simple
trouble mental.


Mitch arpenta dans les deux sens l’entrée du temple. En
dehors des murs, les effets du rayon disparaissaient entièrement. À l’intérieur,
ils étaient perceptibles, produisant une énergie qui stimulait les centres
agressifs du cerveau. Petit à petit, le rayon parut s’affaiblir, comme la
décharge résiduelle d’une machine que l’on aurait arrêtée. Si elle était
arrêtée, ainsi qu’il s’en rendait compte à présent, comment devait être le
temple quand la génératrice fonctionnait ?


Question plus importante encore, pourquoi avait-on installé
un tel dispositif dans ces murs ? Était-ce uniquement dans le but d’inciter
quelques gladiateurs à mourir avec plus d’entrain ? C’était possible. Mitch
contempla en frissonnant le dieu de bronze auquel était dédié ce temple et qui
dominait le monde du haut de son char. Il soupçonnait quelque chose de pire que
la simple brutalité des jeux de cirque romains.


Il se souvint d’avoir remarqué un poste d’intercom près du
premier temple où il était entré. Il y retourna et composa pensivement sur le
clavier le numéro des Archives du Vaisseau.


Quand la voix enregistrée lui répondit, il ordonna :
« Je voudrais des renseignements sur le plan de cette arène, en
particulier sur les trois constructions espacées autour de la partie supérieure. »


La voix lui demanda s’il voulait des schémas.


— « Non. Du moins, pas pour le moment. Dites-moi
seulement ce que vous savez sur les intentions de leur créateur. »


Il y eut une attente de quelques secondes. Puis la voix
répondit : « Le promoteur du plan était un homme appelé Oliver Mical,
décédé depuis. Dans la programmation de son projet, il y a de fréquentes
références aux passages descriptifs d’un ouvrage littéraire dont l’auteur est
un certain Geoffrey Chaucer[bookmark: _ftnref2][2],
des temps anciens de la Terre. Les citations fantastiques sont extraites d’un
ouvrage non cité qui s’intitule Le Conte du Chevalier. »


Le nom de Chaucer ne disait pas grand-chose à Mitch. En
revanche, il se rappelait qu’Oliver Mical avait été l’un des experts de Nogara
pour le lavage du cerveau, ainsi qu’un érudit de la littérature classique.


— « Quels dispositifs psycho-électroniques a-t-on
branchés dans ces trois constructions ? »


— « Il n’y a aucun dossier à bord concernant une
installation de ce genre. »


Mitch était sûr qu’il existait un générateur de haine dans
le dernier temple ; il était possible qu’on l’ait monté en secret, et même
certain, si ses pires soupçons étaient fondés.


Il ordonna : « Lisez-moi quelques passages
marquants de cet ouvrage littéraire. »


— « Les trois temples sont ceux de Mars, de Vénus
et de Diane, » fit l’intercom. « Voici un passage faisant allusion au
temple de Mars, dans la langue d’origine :


 


« De prime abord sur le mur étoit peincte une forest

Emmi laquelle ni homme ni beste ne gîtoit,

Avec arbres noueux, gibbeux et deznudez,

Et branches poinctues ordes à voir. »


Mitch ne pouvait comprendre qu’un mot ici et là, mais en
réalité il n’écoutait plus. Les mots « temple de Mars » avaient suffi
à lui faire craindre le pire ; car il avait entendu ce terme appliqué à
une secte secrète d’adorateurs de berserkers, de création récente.


« Or, au pied d’une colline, à un coude,

Se dressoit le temple de Mars Omnipotens,

Enserré de fer battu et dont l’huis

Étoit étroit et long et d’horrifique aspect. »


Il y eut un léger bruit derrière Mitch et il se retourna
vivement. Katsulos venait de surgir. Il souriait, mais ses yeux rappelèrent à
Mitch le regard de la statue de Mars.


— « Comprenez-vous la langue ancienne, Spain ?
Non ? Alors, je vais vous traduire. »


Il se mit à réciter la suite du poème d’une voix monocorde. Il
n’était question que de colère et de cruauté, d’écuries incendiées, de gens
traîtreusement égorgés dans leur lit, de guerre ouverte avec des flots de sang…


— « Qui êtes-vous, en réalité ? »
demanda Mitch. Il voulait tirer cela au clair. Et il cherchait également à
gagner du temps, car Katsulos portait un pistolet à la ceinture. « Que
signifie tout cela pour vous ? Est-ce une sorte de religion ? »


— « Pas une quelconque religion ! »
Katsulos secoua la tête, en dardant sur Mitch un regard de feu. « Pas une
mythologie relative à des dieux lointains, ni une pâle éthique pour philosophes
poussiéreux. Non ! » Il avança d’un pas. « Spain, je n’ai guère
le temps de faire du prosélytisme. Je ne vous dirai qu’une chose : le
temple de Mars vous ouvre ses portes ! Le nouveau dieu de la création
universelle acceptera votre sacrifice et votre amour. »


— « Vous faites vos prières à cette statue de
bronze ? »


— « Non, le Mars des anciens n’est pas notre dieu ! »
Le fanatique débitait ses phrases plus vite et plus fort. « Le mythe
coiffé d’un casque et armé d’une épée est notre symbole, rien de plus. Notre
dieu est neuf et vivant. Il brandit le rayon de la mort et le missile. Sa
gloire resplendit comme le soleil d’une nova. Il est le descendant de la Vie et
se nourrit de la Vie, comme c’est son droit. En nous donnant à l’une de ses
unités, nous devenons immortels en lui, bien que notre chair périsse à son
contact. »


— « J’avais entendu dire que certains hommes
vouaient un culte aux berserkers, » fit remarquer Mitch. « Mais je ne
m’attendais guère à en rencontrer un. »


Il entendit vaguement crier un homme, au loin, et des pas
marteler un couloir. Il se demanda subitement si Katsulos allait recevoir du
renfort.


— « Bientôt nous serons partout ! » s’écria
Katsulos. « Nous sommes ici maintenant et nous nous emparons de ce
vaisseau. Il nous servira à sauver l’unité de notre dieu qui orbite autour de l’hypermasse.
Alors nous immolerons à Mars la malevie du nom de Karlsen et nous nous
donnerons au dieu, en même temps que ce grand astronef. Et nous vivrons grâce à
Mars éternellement ! »


Il dévisagea Mitch et saisit son pistolet juste au moment où
le journaliste se jetait sur lui.


Katsulos essaya d’esquiver son attaque. Mitch ne parvint pas
à l’agripper solidement et les deux hommes s’étalèrent, chacun de son côté. Mitch
vit le canon du pistolet se tourner vers lui. Il fit un plongeon désespéré pour
s’abriter derrière une rangée de sièges. Le coup de feu partit et des éclats de
bois volèrent autour de lui. Courbé en deux, il fila aussitôt vers le temple de
Vénus, y entra par une porte, sortit par une autre. Avant que Katsulos ait pu l’ajuster
une deuxième fois, Mitch s’était éclipsé par un escalier de dégagement.


En débouchant dans une coursive, il entendit des coups de
feu qui provenaient des quartiers de l’équipage. Il prit un autre couloir, se
dirigea vers la cabine de Hemphill. À un tournant, il se trouva nez à nez avec
un garde en uniforme noir, qui essaya de lui barrer le passage en braquant sur
lui un pistolet. Mitch assaillit le garde sans hésiter, à l’improviste. Le coup
de feu partit au moment même où il le percutait en écartant violemment la main
qui tenait le pistolet. L’homme bascula sous le choc. Mitch s’assit sur lui et
le bourra de coups de poing et de coude jusqu’à ce qu’il ne bougeât plus.


Alors, s’étant emparé du pistolet, Mitch courut vers la
porte de Hemphill. Elle s’ouvrit avant qu’il ait frappé, se referma dès qu’il
eut bondi à l’intérieur.


Un autre garde en noir gisait sur le plancher, appuyé contre
un mur, fixant sur Mitch un regard vide. Des balles avaient transformé sa
poitrine en passoire.


— « Soyez le bienvenu, » dit Hemphill d’un
ton sec. Sa main gauche était posée sur une console aux commandes compliquées, sortie
d’un tiroir secret du vaste bureau. Sa main droite laissait pendre négligemment
un pistolet mitrailleur. « Il semble que nous nous heurtons à de plus
grandes difficultés que nous ne l’avions prévu. »
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Lucinda était assise dans la cabine obscure qui servait de
cachette à Jor et le regardait manger. Dès qu’il avait pris la fuite, elle s’était
mise à rôder dans les coursives du vaisseau, le cherchant, murmurant son nom
jusqu’au moment où il l’avait enfin aperçue et lui avait répondu.


Dès lors elle lui avait apporté clandestinement de la
nourriture et de la boisson.


Ce n’était pas un adolescent, comme elle l’avait pensé d’abord,
mais un jeune homme de son âge à peu près, avec de fines rides au coin de ses
yeux méfiants. Paradoxalement, plus elle lui rendait service et plus il y avait
de méfiance dans le regard de son protégé.


S’arrêtant de manger, il demanda : « Que
comptez-vous faire quand nous rejoindrons Nogara et qu’une centaine de ses
hommes viendront à bord pour me chercher ? Ils auront vite fait de me trouver
à ce moment-là. »


Elle aurait voulu lui parler de ce que projetait Hemphill
pour le sauvetage de Karlsen. Dès l’instant où Johann Karlsen serait à bord, plus
personne sur ce vaisseau n’aurait à craindre Nogara. Du moins c’était son
sentiment. Mais en raison de l’attitude soupçonneuse que Jor continuait à
observer à son égard, elle hésitait à lui confier un secret.


— « Vous saviez que l’on finirait par vous
reprendre, » objecta-t-elle. « Alors pourquoi vous êtes-vous sauvé ? »


— « Vous ne pouvez pas savoir ce que c’est que d’être
prisonnier. »


— « Si, je le sais. »


Il parut ignorer sa contradiction. « Ils m’ont fait
faire un entraînement avec les autres pour combattre dans l’arène. Après quoi, m’ayant
isolé, ils ont commencé à m’entraîner pour quelque chose de pire encore. Maintenant,
quand ils déclenchent une manette quelque part, je me mets à tuer, comme un
berserker. »


— « Que voulez-vous dire ? »


Il ferma les yeux, oubliant de manger. « Je crois qu’ils
veulent que j’assassine un homme. Chaque jour ou presque, ils m’enferment dans
le temple de Mars et me rendent fou. Puis l’image de cet homme m’est
régulièrement envoyée, toujours avec le même visage et le même uniforme. Et je
dois détruire cette image, soit avec une épée, soit avec un pistolet, soit de
mes seules mains. Je n’ai pas le choix quand ils branchent le courant, je ne
suis plus maître de ma volonté. Ils me vident le cerveau pour le remplir de
leur propre folie. Car ce sont des fous. Je crois qu’ils se rendent eux-mêmes
dans le temple, où ils déchaînent une vague de démence et s’y vautrent aux
pieds de leur idole. »


Il ne lui avait encore jamais tant parlé d’une seule traite.
Elle ne savait pas jusqu’à quel point tout cela était vrai, mais elle sentait
qu’il y croyait sincèrement. Elle lui prit la main.


— « Jor, je suis assez bien renseignée sur eux. C’est
pourquoi je vous suis venue en aide. Sachez que j’ai connu d’autres hommes, qui
ont subi un vrai lavage de cerveau. Ils n’ont pas réellement détruit
votre personnalité ; un jour viendra où vous serez comme avant. »


— « Ils veulent que je conserve un aspect normal. »
Il rouvrit des yeux encore pleins de méfiance. « À propos, pourquoi
êtes-vous à bord de cet astronef ? »


— « Parce que… » Elle revit le passé. « Il
y a deux ans, j’ai rencontré un homme appelé Johann Karlsen. Oui, celui que
tout le monde connaît. J’ai passé environ dix minutes avec lui avant qu’il… disparaisse. »[bookmark: _ftnref3][3] Elle
soupira. « S’il vit encore, il m’a sûrement oubliée. Mais j’étais tombée
amoureuse de lui. »


— « Amoureuse ! » grommela Jor, et il se
mit à se curer les dents.


Du moins ai-je cru tomber amoureuse de lui, se dit-elle. Elle
observa Jor, comprit et pardonna sa défiance obstinée ; enfin se rendit compte
qu’elle n’était plus capable de se représenter nettement le visage de Karlsen.


Quelque chose détendit les nerfs crispés de Jor, et il se
leva d’un bond pour aller jeter un coup d’œil dans le passage. « Quel est
ce bruit ? Vous entendez ? On dirait une bagarre. »


— « Voilà ce qui se passe, » dit Hemphill
d’une voix plus âpre que d’habitude. « Les survivants de l’équipage se
sont barricadés dans leurs quartiers. Encerclés, ils vont subir un assaut. Ces
maudits adorateurs des berserkers tiennent la passerelle et la salle des
machines. En fait, ils tiennent tout le vaisseau, excepté ceci. » Sa main
gauche tapota la console qu’il avait retirée de sa cachette à l’intérieur du
bureau de Nogara. « Je connais Felipe Nogara, je me doutais qu’il aurait
une console de commandes, générales dans sa cabine et j’ai pensé que nous pourrions
en avoir besoin. Voilà pourquoi je me suis installé ici. »


— « Sur quels organes du vaisseau agissent ces
commandes ? » s’informa Mitch, en s’essuyant les mains. Il venait de
traîner le cadavre dans un placard. Katsulos avait manqué de flair en n’envoyant
qu’un seul tueur chez le grand amiral.


— « Je crois qu’elles peuvent bloquer toutes les
commandes sur la passerelle ou dans la salle des machines. Cette console me
permet d’ouvrir ou de fermer la plupart des portes et des écoutilles du
vaisseau. En outre il semble y avoir des capteurs d’images dissimulés dans une
centaine d’endroits et reliés à cette petite visionneuse. Les adorateurs des
berserkers ne pourront plus rien faire sans accomplir un gros travail de
changements de circuits ou sans nous déloger de cette cabine. »


— « Je ne pense pas non plus que nous arrivions à
grand-chose, » dit Mitch. « Avez-vous une idée de ce que Lucinda est
devenue ? »


— « Non. Il se peut qu’elle soit libre, ainsi que
ce Jor. Il se peut également qu’ils nous soient utiles, mais nous ne devons pas
y compter. Spain, regardez par ici. » Hemphill lui désigna le petit écran.
« Voici une vue intérieure de la salle de garde et de la prison, sous les
sièges de l’arène. Si toutes ces cellules individuelles sont occupées, il doit
y avoir là-dedans une quarantaine d’hommes. »


— « Bonne idée. Ces hommes doivent être des
combattants bien entraînés et ils ne portent certainement pas les gardes noirs
dans leur cœur. »


— « Je pourrais leur parler d’ici, » prononça
Hemphill, l’air songeur. « Mais comment les libérer et les armer ? Je
ne peux pas commander les portes de leurs cellules individuelles ; tout ce
que je peux faire, c’est de boucler l’ennemi en dehors de ce secteur, du moins
pour un moment. Dites-moi, comment a débuté le combat ? Qu’est-ce qui a
tout déclenché ? »


Mitch raconta à Hemphill ce qu’il savait. « C’est assez
curieux. Les fanatiques ont eu la même idée que vous, qui était d’emmener le
vaisseau dans l’hypermasse pour y chercher Karlsen. Seulement, bien entendu, ils
veulent le livrer au berserker. » Il hocha la tête. « Je suppose que
Katsulos, pour cette mission, a embrigadé parmi sa police des membres du culte.
Ils doivent être plus nombreux dans les parages que nous ne le pensions. »


Hemphill se contenta de hausser les épaules. Peut-être
comprenait-il fort bien les fanatiques d’en face, dont les objectifs étaient
diamétralement opposés aux siens.


Lucinda ne voulait plus quitter Jor, à présent, et ne
voulait pas qu’il la quitte. Comme des bêtes traquées ils se frayaient un
chemin dans les couloirs, qu’elle connaissait bien pour les avoir maintes fois
arpentés au cours de ses fiévreuses allées et venues. Elle le guida vers la
bataille, dont elle repéra les bruits, car c’est là qu’il voulait aller.


Il jeta un coup d’œil au dernier tournant et eut un
mouvement de recul. « Il n’y a personne devant la porte de la salle de
garde, » murmura-t-il.


— « Mais comment entrerez-vous ? Il peut y
avoir quelques-uns de ces vautours à l’intérieur et vous n’êtes pas armé. »


Il eut un rire muet. « Qu’ai-je donc à perdre ? Ma
vie ? » Il s’avança dans le tournant.


Mitch agrippa subitement le bras de Hemphill. « Regardez !
Voilà Jor, il a eu la même idée que vous. Ouvrez-lui la porte, vite ! »


Dans le temple de Mars, la plupart des panneaux peints
avaient été retirés des murs intérieurs. Deux gardes en uniformes noirs s’occupaient
du mécanisme ainsi dénudé, tandis que Katsulos, assis au milieu de la salle, observait
les mouvements de Jor sur un de ses capteurs d’images secrets. En voyant que
Jor et Lucinda étaient introduits dans la salle de garde, Katsulos se déchaîna.


— « Vite, actionnez le rayon et concentrez-le sur
lui ! Mettez-lui la cervelle en ébullition. Il tuera tout le monde
là-dedans, après quoi nous pourrons nous occuper des autres. »


Ses deux assistants se hâtèrent d’obéir. Ils réglèrent les
câbles et l’antenne de direction. L’un d’eux demanda : « C’est celui
que vous entraînez pour le meurtre de Hemphill ? »


— « Oui, la courbe de ses rythmes cérébraux est
enregistrée. Braquez sur lui le rayon, vite ! »


— « Libérez-les et armez-les ! »
criait l’image de Hemphill, depuis un écran de vision de la salle de garde.
« Vous, les gens qui êtes là ! Combattez avec nous et je vous promets
de vous rendre votre liberté dès que nous aurons pris ce vaisseau. Je vous
promets en outre d’emmener Johann Karlsen avec nous, s’il est vivant. »


Cette promesse de liberté souleva une clameur dans les
cellules et le nom de Karlsen en provoqua une deuxième. « Avec lui, nous
irons même jusqu’à Esteel ! » cria un prisonnier.


Quand le rayon jaillit du temple de Mars, tout le monde y
fut insensible excepté Jor. Les hommes de la salle de garde n’avaient pas été
conditionnés par un traitement suivi et l’ardeur de leurs émotions était déjà
très vive.


Mais le rayon frappa le cerveau sensibilisé de Jor avec une
force accablante, juste au moment où il saisissait les clés pour ouvrir les
cellules. Dans une crise de fureur, il lâcha le trousseau et saisit une arme
automatique sur un râtelier. Il tira une rafale qui fracassa l’image de
Hemphill sur l’écran de vision. Dans la fraction de son esprit restée encore
lucide, il ressentit le désespoir d’un homme qui se noie. Il sentit qu’il ne
serait plus capable de résister à ses impulsions suivantes.


En voyant Jor tirer sur l’écran, Lucinda comprit ce qu’on
était en train de lui faire.


— « Non, Jor ! » Elle tomba à genoux
devant lui. C’était le visage même de Mars qui la regardait en surplomb, la
glaçant de terreur. « Jor, arrête ! Je t’aime ! »


Mars se riait de son amour ou essayait d’en rire. Mais Mars
n’était pas tout à fait en mesure de pointer son arme sur elle, car Jor, battant
en retraite, se débattant de toutes ses forces, essayait de reprendre son vrai
visage.


« Et toi aussi tu m’aimes, Jor, je peux le voir. Même s’ils
t’obligent à me tuer, rappelle-toi que je sais cela. »


Jor sentit une influence apaisante qui s’opposait au pouvoir
de Mars. Son esprit évoqua des images aperçues naguère dans le temple de Vénus.
Bien sûr, il devait exister là-bas un projecteur de rayons à effets contraires
et quelqu’un avait réussi à l’actionner.


Il surmonta sa colère sombre comme un nageur qui fait
surface, les poumons prêts à éclater, après avoir failli se noyer dans la mer. Il
baissa les yeux vers la mitraillette dans ses mains. Avec un immense effort de
volonté, il écarta les doigts. Mars continuait de crier de plus en plus fort, mais
le pouvoir de Vénus ne cessait de croître. Ses mains s’ouvrirent ; l’arme
tomba bruyamment sur le sol.


Dès que les gladiateurs furent libérés et armés, le
combat prit vite fin, bien que nul fanatique n’essayât de se rendre. Katsulos
et ses deux compagnons résistèrent jusqu’au bout à l’intérieur du temple de
Mars, avec la génératrice de haine poussée à la puissance maxima et les voix
enregistrées hurlant leur chant de mort. Peut-être Katsulos espérait-il encore
forcer ses ennemis à s’entre-tuer dans des accès de folie meurtrière. À moins
qu’il n’ait actionné le projecteur pour faire acte d’adoration.


Quelles qu’eussent été ses raisons, les trois insensés en
subirent eux-mêmes les effets. Mitch avait déjà vu bien des horreurs dans sa
vie, mais lorsqu’il força enfin la porte du temple, il dut se détourner un
moment pour ne pas regarder le spectacle qui s’offrait à l’intérieur.


Hemphill ne pouvait que se réjouir de voir comment l’adoration
de Mars avait pris fin à bord du Nirvana II « Allons inspecter d’abord
la passerelle et la salle des machines, » dit-il. « Nous pourrons
ensuite remettre de l’ordre dans tout ce gâchis et prendre le départ. »


Mitch se montra enchanté de le suivre, mais il fut retenu un
moment par Jor.


— « Est-ce vous qui avez réussi à actionner le
contre-projecteur ? Si c’est vous, je vous dois plus que la vie. »


Mitch le regarda, effaré. « Un contre-projecteur ?
Que voulez-vous dire ? »


— « Mais il a bien dû y avoir… »


Tout le monde s’empressa de partir. Seul Jor resta dans l’arène
quelques instants, contemplant avec une crainte respectueuse les murs minces du
temple de Vénus, où aucun projecteur de rayon cérébral ne pouvait être
dissimulé. Puis une voix de jeune fille l’appela, et Jor se hâta de sortir à
son tour.


Il y eut un silence dans l’arène.


— « État d’urgence terminé, » fit la voix de
l’intercom, s’adressant aux rangées de sièges vides. « Les archives
enregistrées du vaisseau reprennent leur fonctionnement normal. La dernière
question posée était relative aux destinations des trois temples. Voici, dans
la langue d’origine, des vers significatifs consacrés par Chaucer au temple de
Vénus… »


Et, tandis que la voix invisible citait les vers où le poète
exalte la plus belle victoire, qui n’est pas celle de Mars, dieu de la guerre, mais
de l’amant heureux qui serre dans ses bras la dame de ses pensées, la Vénus de
bronze souriait, émergeant à demi de l’onde chatoyante.


Traduit par Paul Alpérine.

Titre original : In the temple of Mars.

Parution aux U S.A. : If, avril
1966.
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[bookmark: _ftn1][1] Voir L’Essaim de Pierres dans Galaxie
n° 29 (N. D. L. R.).







[bookmark: _ftn2][2] Poète anglais du Moyen-âge, auteur des Contes de
Canterbury. (N. D. T.)







[bookmark: _ftn3][3] Voir Le masque du berserker rouge dans Galaxie
n° 34. (N. D. L. R.)
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